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QUAKERS  DE  PENSYLVANIE. 

Le  io  Novembre  17 66. 

Mes  Freres  et  mes  vrais  Amis*  . 

La  bonne  volonté  que  vous  me  témoignez  dans 
votre  lettre  du  premier  feptembre  dernier ,  m’oblige 
certainement  beaucoup.  Je  vois  de  grandes  marques 
de  votre  attachement  dans  les  inquiétudes  que  vous 
avez  fur  ma  fanté  *  dans  le  zélé  que  vous  marquez 
pour  ma  réputation  *  6c  dans  la  bonté  que  vous  avez 
de  penfer  que  Tune  &  l’autre  font  néceffaires  aux 
progrès  de  notre  chere  colonie  de  Taunfchip  au  Bail¬ 
liage  de  Magunfche  en  Penfylvanie.  C’eft  pour  vous 
confirmer  dans  ces  bons  fentimens  envers  moi  *  & 
pour  honorer  la  mémoire  de  mon  très-honoré  bifayeul 
Williams  Penn  3  votre  légiflateur  *&  le  fondateur  de  no¬ 
tre  bonne  Ville  de  Philadelphie*  qui  n’y  a  judicieufement 
établi  ni  académies  *  ni  fociétés  littéraires*  que  je  vais 
vous  faire  le  récit  amufant  d’une  querelle  qui  occupe 
deux  floriflans  Royaumes;  je  veux  dire  l’Angleterre, 
notre  patrie  ,  &  la  France  fa  voifine.  Vous  en  avez 
peut-être  déjà  quelque  connoiffance  ;  car  ceux  qui 
l’ont  rendue  publique*  nous  affurent  que  la  nouvelle 
âe  ce  démêlé  *  s’eft  répandue  dans  toute  l’Europe  J 
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or,  les  échos  de  l’Amérique  auraient  bien  pu  répéter 
un  bruit  qui  rétentifioit  fi  fort  dans  toute  l’Europe. 

Cette  querelle  s’efl  élevée  entre  un  de  nos  compa¬ 
triotes  qui  a  écrit  l’hilloirc  de  nos  Princes  avec  allez 
de  vérité ,  &  un  de  nos  lèéiateurs  lans  le  favoir,  qui 
mérite  notre  admiration  par  le  feu  de  fon  génie,  par 
la  fenfibilité  de  fon  ame  ,  &  par  la  haine  excefiive 
qu’il  a ,  comme  nous ,  pour  toute  fauffeté. 

Le  premier  ell  David  Youme ,  &  le  fécond  Jean- 
Jacques  Roufleau.  Je  vous  ai  envoyé  leurs  ouvrages 
dans  le  tems.  Ceux  de  David  font  faits  pour  être  lus 
avec  réflexion.  Ceux  de  Jean-Jacques  méritent  d’être 
étudiés ,  &  font  naître  la  réflexion.  Je  ne  les  connois 
perfonnellement  ni  l’un  ni  l’autre  ;  mais  je  les  devine 
làns  peine  dans  les  circonftances  qui  font  le  fujet  de 
leur  difpute.  Au  compte  que  je  me  propofe  de  vous 
en  rendre  ,  je  joindrai  quelques  obfervations  que  j’ai 
faites ,  avec  le  fecours  du  favant  Ralph  Pawlings , 
un  des  plus  lumineux  dofteurs  qu’ait  le  Quakerifmc. 
Elles  ferviront  à  vous  prémunir  contre  cet  efprit  rai- 
fonneur,  qui  infecte  tous  les  états  d’inimitiés  &  de 
querelles,  parce  que  chacun  fe  croyant  plus  rai fonna- 
ble  que  fon  voifin ,  perfonne  ne  veut  avoir  tort ,  & 
la  moitié  du  monde  difpute ,  pour  foumettre  l’autre 
à  fa  raifon. 

Mes  vrais  amis. 

Vous  favez  qu’à  la  fin  de  1762  ,  le  maître  de  tous 
les  êtres  détacha  de  fon  trône  un  ange  qu’il  fit  défi- 
cendre  fur  notre  Europe ,  pour  fouiller  l’efpric  de 
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paix  à  toutes  les  pui (lances  qui  fe  faifoient  la  guerre. 
Notre  Roi  fut  le  premier  à  fentir  les  heureux  effets  de 
cet  efprit  concordant.  Il  comprit  auflî-tôt  que  fun 
peuple  feroit  plus  heureux  à  cultiver  paifiblemenc  fes 
champs  &  à  calculer  en  filence  les  bénéfices  de  l’ex¬ 
portation  d’une  balle  d’étoffes  ,  qu’à  porter  un  habit 
rouge  &  un  moufquet,  pour  enlever  aux  François  les 
magafins  de  baffetas  &  de  falampours  qu’ils  ont  dans 
l’Inde,  qui  n’appartient  pas  à  l’Angleterre,  &  pour  les 
empêcher  de  pêcher  des  morues  fur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  qui  appartient  à  l’univers. 

Ces  difpofitions  fenfées  produisirent  le  grand  ou¬ 
vrage  de  la  pacification  générale;  mais  tous  les  Prin¬ 
ces  belligérans ,  en  congédiant  les  hommes  dont  ils 
n’avoient  plus  befoin  pour  fe  battre,  manquoient  d’ar¬ 
gent  pour  les  payer,  ainfi  que  les  autres  fraix  de  la 
guerre.  On  recourut  aux  expédiens  :  la  paix  géné¬ 
rale  faillit  à  produire  des  guerres  particulières  en  plus 
d’un  Etat.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute  comment 
l’Angleterre  ,  avec  la  louable  intention  d’appaifer  fes 
créanciers  qui  la  tourmentoient ,  penfa  ruiner  l’Ame- 
rique  pour  payer  fes  dettes. 

Mes  vrais  amis , 

Les  François  n’étoient  pas  plus  tranquilles  chez 
eux ,  &  nous  amufoient  honnêtement.  Tandis  qu’une 
partie  de  la  nation  s’occupoit  de  fêtes  &  de  feux 
d’artifices  en  réjouiffance  de  la  paix;  l’autre  partie 
faifoit  la  guerre  à  une  fociété  qui  ne  vouloit  pas  payer 
fes  dettes 3  &  dont  chaque  membre,  quoique  Fran* 
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çois ,  avoit  mal-à-propos  juré  une  obéiffance  aveugle 
à  un  Prêtre  Italien,  en  s’engageant  à  porter  toute  fa 
vie  une  robe  noire  &  un  bonnet  à  trois  cornes.  On 
leur  reprochoit  aufii  de  s’attacher  trop  vivement  à  la 
jeuneffe  qu’ils  élevoient,  d’enfeigner  des  maximes  per- 
nicieufes,  &  d’infpirerà  leurs  dévotes  un  peu  d’amour 
pour  la  vie ,  &  beaucoup  de  haine  pour  un  certain 
Evêque  d’Ypres  &  tous  fes  adhérons.  Tout  cela  eût 
été  une  mifere  pour  les  enfans  de  François  d’Affife; 
c’étoit  un  très-grand  crime  pour  des  politiques  qui 
dirigeoient  les  confciences  des  Rois. 

L’orage  qui  a  exterminé  en  France  l’Ordre  formida¬ 
ble  du  chevalier  Efpagnol ,  s’eft  diiïipé;  l’année  qui 
l’a  fuivi ,  a  fourni  peu  de  pâtures  aux  défœuvrés  & 
aux  fots  de  Paris  &  de  Londres,  On  a  langui  quel  * 
que  tems  dans  une  ftériîité  faftidieufe,  Les  conver- 
fations  n’ont  eu  de  reffources  que  dans  des  propos  vul¬ 
gaires  fur  la  faifon  ,  fur  la  récolte  ,  fur  quelques  piè¬ 
ces  de  théâtre  dont  les  noms  font  enterrés  dans  l’oubli 
avec  les  auteurs:  heureux  dans  ces  conjonctures ,  heu¬ 
reux  les  habitans  d’un  quartier  dont  les  anecdotes  fe- 
crettes  ont  pu  fervir  de  canevas  à  la  médifançe  &  à  1$ 
plaifanterie  ! 

On  s’eft  occupé  dans  la  fuite  à  confldérer  la  chûte 
effrayante  de  différons  cèdres  abbatus  fous  le  fer  de 
l’impitoyable  ennemie  de  tout  ce  qui  refpire;  mais  on 
commençoit  à  s’ennuyer  de  voir  une  multitude  de  rec¬ 
teurs  fe  confumer  en  efforts  pour  élever  tous  ces 
Princes  au  ciel,  &  pour  nous  convaincre  que  la  terre 
avoit  perdu  autant  de  Héros ,  lorfque  Jean  -  Jacques 
RoulTeau  a  paru  fur  la  feene. 


AUX  D  E'  S  O  E  U  V  R  E'  S.  *? 

1 

Le  fpeftacle  a  pris  tout  à  coup  un  air  riant,  &  Ton 
a  été  prodigieufement  enchanté  de  voir  que  Jean-Jac¬ 
ques  &  David  Youme  vouloient  bien  prendre  la  peine 
de  divertir  l’Europe  littéraire.  Tous  les  deux  préten¬ 
dent  avoir  de  bonnes  raifons  pour  cela  ;  &  l’un  accufe 
% 

l’autre  de  n’êtrepas  moins  qu’un  monftre  d’ingratitude, 
ou  un  fcélérat  hypocrite.  O  mes  freres  !  quelle  hon¬ 
te  pour  des  hommes,  &  pour  des  hommes  qu’on  qua¬ 
lifie  de  Philofophes!  h 

Je  vais  vous  développer  fuccin&ement  les  accufa-  ^ 

lions  refpeftives  dont  ils  fe  chargent,  &  je  vous  pro¬ 
mets  que  ce  fera  avec  toute  l’impartialité  d’un  Quaker 
qui  ouvre  Ion  cœur  à  fes  amis,  &  qui  fe  croiroit  déf- 
honoré  de  mentir,  même  dans  une  oraifon  funèbre. 

Mes  mais  amis  , 

David  Youme  voyant  Jean-Jacques  Rouiïeau  décré¬ 
té  en  France  ,  proferit  dans  fa  patrie,  perfécuté  en 
Suiffe ,  &  lapidé  par  les  petits  garçons  de  Motiers- 
Travers ,  lui  offre  un  afyle  en  Angleterre.  Jean-Jac¬ 
ques  accepte  la  propofition  de  David  ,  il  vient  le 
joindre  à  Paris ,  &  ils  partent  enfemble  pour  Lon¬ 
dres.  Mes  bons  amis  !  Ce  David  Youme  efl  déjà  ef- 
timable  ;  mais  avant  d’exalter  fa  bienfaifance ,  fâchons 
fi  elle  efl  l’ouvrage  de  l’amitié  ou  de  l’orgueil. 

'  Jean-Jacques  prétend,  &  même  prouve,  à  ce  qu’il 
me  femble,  que  David  n’a  jamais  eu  pour  lui  qu’une 
pitié  dure  &  fuperbe.  Or,  David  n’étoit  pas  l’ami 
de  Jean- Jacques,  comme  il  vouloit  le  prouver.  Dès- 
lors  tous  fes  bienfaits  perdent  leur  prix,  parce  qu’ils 
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partent  d’une  fource  qui  n’eft  pas  pure ,  parce  que 
David  a  joué  le  roôle  d’un  hypocrite ,  en  appellant 
fon  ami  un  homme  pour  qui  il  ne  fentoit  ni  eftime 
ni  attachement,  &  qu’il  tâchoit  pourtant  de  convain¬ 
cre  qu’il  admiroit  fes  ouvrages. 

Arrivés  en  Angleterre,  nos  deux  Philofophes  paffent 
quelques  jours  enfemble  dans  le  même  logement.  Le 
nom  d& Jean- Jacques  avoit  précédé  fa  venue,  &  étoic 
connu  avantageufement  ;  fa  perfonne  y  étoit  dans  une 
Égale  vénération.  Tous  les  papiers  de  Londres 
avoient  prôné  Jean- Jacques  comme  un  génie  profond 
&  hardi  qui  avoit  confacré  fa  plume  à  la  vérité,  & 
qui  n’avoit  effuyé  des  perféeutions  qu’à  caufe  de  fon 
horreur  pour  l’hypocrifie.  Ils  annoncèrent  fon  arri¬ 
vée  en  triomphe.  Les  amis  &  les  connoi (Tances 
d’Youme,  les  premières  fois  qu’ils  voient  Jean -Jac¬ 
ques,  lui  marquent  des  égards  &  de  la  confidération; 
mais  par  une  fatalité  dont  Youme  pourroit  feul  ren¬ 
dre  raifon,  le  public  &  les  amis  d’Youme  changent 
fubitement  de  façon  de  penfer  fur  le  compte  de  Jean- 
Jacques,  qui  pourtant  n’avoit  ni  écrit  ni  paru  en  pu¬ 
blic.  Les  mêmes  papiers  le  chargent  de  ridicule  > 
ï’accablent  d’injures  groffieres;  les  amis  d’Youme  lui 
témoignent  du  mépris  ou  au  moins  de  l’indifférence 
qui  en  eft  voifine. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  d’un  changement  fi  fubit? 
Mes  amis  ^  j’ai  promis  de  vous  parler  avec  franchife; 
je  vous  dirai  que  je  crois  y  trouver  cette  caufe  dans  le 
mémoire  que  David  Youme  a  publié  pour  fa  propre 
Juftification,  &  qui  prouve  tout  le  contraire, 

C’eft  une  honte  pour  cePhilpfophe,  une  fimplicitç 


de  fes  amis ,  ou  un  excès  de  cupidité  d’avoir  fait 
imprimer  des  chofes  qu’ils  dévoient  jetter  dans  les 
abymes  d’un  filence  éternel.  David  eût  été  plus  efli- 
mable  &  plus  grand  de  méprifer  les  outrages  de  l’in¬ 
gratitude  qu’il  fuppofoit,  que  de  clabauder  contre  un 
ingrat  qu’il  ne  pouvoit  corriger.  Quel  fruit  a-t-il 
retiré  de  la  publicité  de  fa  difpute  ?  l’avantage  de  fai¬ 
re  méprifer  les  lettres  &  ceux  qui  les  cultivent;  parce 
que  les  ignorans  prennent  l’abus  de  la  chofe  pour  la 
conféquence.  Au  relie*  mes  bons  amis ,  fuivons  nos 

deux:  athlètes. 

David  Youme  fe  montrant  toujours  l’ami  de  Jean- 
Jacques  Rouflèau*  folliciteune  penfion  auprès  de  notre 
Général  Conwayg  qui  obtient  facilement  cette  grâce 
de  la  générofité  du  Roi;  mais  Jean-Jacques  la  refufe. 

On  m’a  mandé  de  Paris  que  tous  les  financiers  de 
cette  capitale  difoient  que  Jean-Jacques  étoit  un  fou  à 
à  mettre  aux  petites-maifons  *  d’avoir  refufé  une  pen¬ 
fion, n’eût-elle  été  que  de  cinquante  livres  fterlings.  Mes 
amis  *  cela  ne  doit  pas  vous  étonner  ;  des  gens  qui 
n’accordent  leur  eliime  qu’au  poids  de  l’or  *  ne  font 
pas  faits  pour  fe  connoître  en  délicatefle  &  en  vertu. 

Rien  n’étoit  plus  naturel  que  la  réfillance  de  Jean- 
Jacques  aux  bienfaits  de  David.  Il  voyoit  fa  réputa¬ 
tion  déchirée;  fa  perfonne  étoit  en  butte  aux  traits  de  la 
calomnie  la  plus  envénimée,  fans  que  fes  foupçons  puf- 
fent  tomber  fur  d’autres  que  fur  fon  bienfaiteur  & 
furies  amis  de  ce  bienfaiteur,  puifqu’il  n’étoit  connu 
que  d’eux,  &  qu’il  en  avoit  déjà  éprouvé  de  petites 
humiliations.  Quelle  ame*,  avec  de  tels  foupçons, 
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eût  été  affez  baffe  pour  recevoir  des  bienfaits  de  là 
même  main ,  qui  portoit  le  poignard  dans  un  cœur 
fenfible ,  &  attaché  à  fa  réputation  comme  au  feul 
bien  qui  pouvoit  le  confoler? 

Le  pauvre  Jean-Jacques  cherche  à  éclaircir  fes  foup- 
çons,  David  refufe  l’explication,  ou  l’élude  par  des 
plaifanteries.  Enfin  David  écrit  à  Jean-Jacques  ;  que 
fa  confcience  ne  lui  reproche  rien  ,  qu'il  en  a  agi  avec  lui 
de  la  manière  la  plus  amicale  9  &c.  &c.  &c. 

A  cette  lettre  Jean-Jacques  réplique  par  une  autre 
que  vous  ferez  bien  *  mes  amis  ,  de  lire  dans  l’ou¬ 
vrage  même  que  j’examine. 

Vous  y  verrez  un  homme  extraordinairement  fen- 
fible  qui  fe  plaint  de  la  dureté,  de  i’oftentation  &  dé 
l’efpece  de  tyrannie  avec  îefquelles  on  lui  rend  de 
bons  offices.  On  femble  ne  l’obliger  que  pour  avoir 
droit ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  de  lui  marquer  du 
mépris. 

La  petite  méchanceté  que  David  fait  à  Jean -Jac¬ 
ques  auprès  de  Pennek  du  Mufeitm ,  efl  un  trait  de  lu¬ 
mière  qui  fe  répand  fur  le  refie  des  aétions  de  David. 

Mes  freres _ il  me  femble  que  ce  n’efl  pas  l’amitié 

qui  infpire  des  méchancetés. 

-  La  fcene  qui  fe  paffe  au  coin  du  feu  ,  après  une 
manœuvre  de  lettres  qui  paroît  clairement  être  une  pe¬ 
tite  indiferétion  de  David;  cette  fcene,  dis- je,  dont 
on  voit  un  détail  circonftancié  qui  en  affure  l’exaêlitu- 
de ,  a  quelque  chofe  de  frappant ,  &  elle  jette  dans 
mon  ame  une  vive  perfuafion  que  David  Youme  n’eft 
pas  fi  innocent  qu’il  le  dit.  D’ailleurs  il  fe  défend  fi 
mal  ;  il  ne  répond  rien  ,  ou  il  ne  répond  que  des 
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gentillettes  à  ces  mots  foudroyans  pour  une  confcience 
pure  :  Non  ,  non,  David  Tourne  n’ejl  pas  un  traître; 
s'il  riêtoit  le  meilleur  des  hommes ,  il  faudroit  qu’il  en 
fût  le  plus  noir. 

David  Youme,  dis -nous  donc  ou  font  les  preuves 
de  ton  innocence  ? 

Le  pauvre  Jean- Jacques  fc  plaint  encore  que  David 
a  arrêté  la  publication  d’une  relation  de  fon  féjour  à 
Montmorency,  qu’il  s’étoit  chargé  de  faire  imprimer, 
ainfi  que  THiftoirc  de  fes  infortunes  à  Neufchâtel. 

David  ,  tu  crois  te  juftifier  par  une  (impie  déné¬ 
gation.  Oh  !  notre  ami ,  tu  nous  prends  donc  pour 
des  grues;  (i  cela  eft,  il  y  a  autant  d’orgueil  dans  ta 
tête  que  de  ftupidité  dans  la  tête  des  dindons  de  ta 
batte -cour.  Ignores -tu  qu’une  accufation,  prefque 
prouvée  par  fa  probabilité  ,  ne  peut  fe  détruire  que 
par  des  preuves  claires  &  fenfibles  ? 

Mes  bons  amis ,  pourfuivons . 

Horace  Walpole  fait  imprimer  à  Londres  une  let¬ 
tre  où  il  jette  le  ridicule  le  plus  âcre  fur  le  pauvre 
Jean-Jacques  Roufleau.  Il  emprunte  le  nom  du  Prin¬ 
ce  même  qui  avoit  protégé  notre  .Ex-Genevois ,  pour 
rendre  le  fel  du  farcafme  plus  piquant  encore  ;  cet  Ho* 
race  Anglois ,  qui  ne  reflemble  guere  aux  Horaces 
Romains,  eft  ami  de  David  Yourne,  <Sc  celui-ci  n’em¬ 
pêche  pas  le  premier  de  publier  une  lettre  où  l’hon¬ 
neur  de  fon  ami  eft  indignement  attaqué.  David,  ce¬ 
la  n’eft  pas  bien.  S’il  n’y  a  pas  de  connoi (Tance  en¬ 
tre  Horace  &  toi,  tu  le  fais  croire,  &  tu  as  tort. 

On  imprime  encore  ici  d’autres  libelles  contre 
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Jeân-Jacques.  David  répond  qu’il  ne  les  connoît 
pas  ;  cela  cft  bientôt  dit  ,  mais  cela  ne  pérfuade 
perfonne. 

Dans  le  même  tems  paroît  une  lettre  dans  laquelle 
Jean-Jacques  Rouffeau  ,  fous  le  nom  du  Doéteur 
Panfophe  ,  eft  cruellement  turlupiné  &  déchiré; 
mais  non  pas  convaincu  d’être  unimpofteur,  ni  un 
fou  qui  radotte.  David  Youme  laifTe  imprimer  la  let¬ 
tre  en  Anglois  fans  rien  dire,  fans  répliquer  un  mot 
pour  défendre  &  protéger  celui  qu’il  appelle  fon  ami. 
David,  fi  c’eft  ainfi  que  tu  fers  tes  amis,  }e  ne  vou- 
drois  pas  l’être,  &  que  l’on  voulût  me  lapider,  car  tu 
pourrois  bien  ramafler  les  pierres  par  forme  d’amu- 
fement. 

Mes  freres , 

Je  vous  invite  à  lire  deux  ou  même  trois  fois,  les 

10  ou  12  dernieres  pages  de  la  longue  Lettre  de  Jean- 
Jacques.  S’il  n’eft  pas  prouvé  que  David  Youme  a* 
voit  un  plan  de  Rouffeau  mépri fable  en  -Angleterre  , 

11  eft  du  moins  évident  que  David  a  le  cœur  auiïi  dur 
que  le  diamant,  que  c’eft  un  ftoi'cien  chez  qui  le  fleg¬ 
me  éteint  le  fentiment. 

Il  vous  femblera  le  voir,  ce  David  Youme,  ten¬ 
dant  la  main  à  Jean-Jacques  pour  le  tirer  de  Fabyme 
de  douleurs,  &  détournant  les  yeux  pour  ne  pas  s'at¬ 
tendrir  fur  fon  fort.  Il  ne  veut  pas  l’examiner  de 
crainte  de  le  chérir. 

Suivant  une  heureufe  raifon  qui  le  porte  à  faire 
le  bien ,  &  écoutant  un  orgueil  barbare  qui  honore 
d’un  fouverain  mépris  tout  ce  qui  n’eft  pas  lui  on 
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fcmblable  à  lui,  David  oblige  Jean- Jacques  par  com- 
paflion  6t  non  par  amitié.  David  Youme,  ce  n’eft  pas 
ainfi  qu’on  fe  conduit  avec  fes  femblables  ;  quand 
fur-tout  la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  6t  la  beauté  de 
leur  génie  9  leur  ont  attiré  une  grande  conlîdération. 
Ils  font  fous  la  fauve-garde  du  public  éclairé ,  &  qui¬ 
conque  leur  refufe  Jes  égards  qu’il  leur  accorde  man¬ 
que  à  ce  public  qui  eft  l’unique  juge  des  talens  6t  le 
véritable  difpenfateur  des  honneurs  qu’ils  méritent. 
Tu  as  violé  cette  réglé  David,  Youme,  6c  tu  as  fait 
du  bien  à  Jean-Jacques  Roufléau  comme  on  affilie  un 
mendiant  dans  . la  rue,  mais  pourtant  nous  favons  que 
Jean-Jacques  ne  mandioit  pas  6c  qu’il  ne  couchoit  pas 
dans  la  rue.  Une  liaifon  intime  avec  lui  l’eût  honoré 
encore  plus  que  tes  bienfaits,  6c  fon  amitié  eût  dou¬ 
blé  ton  exilience,  tes  plaifîrs  particuliers  euffient  tou¬ 
jours  été  à  toi,  mais  les  tiens,  tu  les  aurois  parta¬ 
gés,  étant  ton  ouvrage  ils  auroient  naturellement  ré¬ 
fléchi  fur  toi  malgré  lui,  s’il  eût  été  capable  de  t’en 
refufer  l’hommage.  David  rappelle -toi  ce  que  dit 
Horace  à  fon  ami  Lollius.  Cétoit  la  réglé  de  ta 
conduite; 

Penitùs  notum  fi  tentent  crimina,  ferves 

r 

Tuterifque  tuo  fidentem  præfidio  :  qui 
Dente  Theonino  cum  circumroditur,  ecquid 
Ad  te  poft  paulô  ventura  pericula  lèntis  V 
Kam  tua  res  agitur,  paries  cum  proximus  ardet. 

Mes  bons  amis , 

La  conduite  de  David  Youme  eft  d’un  Japorinois 
féroce  qui  n’a  jamais  connu  le  fentimeut.  Celle  de 
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Jean-Jacques  eft  d’un  Troglodyte  délicat  dont  rame 
tient  à  fa  réputation.  Le  caraftere  de  David  n’eft 
malheureufement  pas  propre  à  lui  feul  :  on  le  re¬ 
trouve  trop  généralement  chez  nos  compatriotes  , 
la  fenfibilité  de  famé  eft  une  chofe  aufli  inconnue 
aux  trois  quarts  d’entre  eux  que  l’humilité  &  la  tolé¬ 
rance  font  étrangères  aux  Prêtres  Romains.  Il  eft  plus 
aifé  à  un  Anglois  de  faire  une  belle  action  que  de  la 
fentir;  auffi  voyons-nous  que  fur  nos  théâtres  rien 
ne  fait  fenfation  s’il  n’eft  outré.  Les  farces  les  plus 
bouffonnes  ,  les  parades  les  plus  groffiérement  pîai- 
fantes  divertiffent  bien  plus  qu’un  comique  honnê¬ 
te  &  relevé. 

Mes  mais  amis , 

Il  ne  faut  [pas  pour  cela  maudire  nos  compatrio¬ 
tes,  il  faut  les  plaindre  &  nous  garantir  de  conta¬ 
gion  de  leur  ftoiciTme.  Aimons  l’humanité  &  fer- 
vons-ia  autant  qu’il  eft  en  nous.  Faifons  du  bien  à 
nos  femblabîes  par  amour  pour  eux,  &  non  par  rai- 
fon  &  moins  encore  par  orgueil.  Prenons  pour  ré¬ 
glé  de  notre  conduite  les  excellens  préceptes  que  le 
Cigne  de  Cambray  met  dans  la  bouche  de  Socrate. 
L’amour  propre  ne  veut  non  plus  être  contredit  par 
le  vice,  que  par  la  vertu  ....  on  ne  V irrite  con¬ 
tre  les  ingrats  que  parce  que  l’amour  propre  veut  de 
la  reconnoiffance  ....  la  véritable  vertu  détache 
l’homme  de  lui-même  &  lui  fait  fupporter  la  foiblef- 
fe  &  les  vices  des  autres  ....  plus  on  eft  loin  du  vi¬ 
ce  3  plus  on  eft  porté  à  l’exeufer  &plus  on  s’applique  à 
le  ^guérir  ....  la  vertu  imparfaite  eft  critique,  â~ 
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pi*e ,  févere  &  Implacable.  La  vertu  qui  ne  cherche 
que  le  bien,  eft  toujours  égale,  douce,  affable,  com- 
patiffante.  Rien  ne  la  furprend  ,  rien  ne  la  choque. 
Elle  prend  tout  fur  elle  6c  ne  fonge  qu’à  faire  du 
bien. 

Je  me  fouviens  d’avoir  lu  dans  forai fon  du  fa* 
meux  Orateur  Romain  pour  Ligarius,  un  pafiàge  que 
tous  les  hommes  devroient  porter  gravé  dans  leur 
cœur  ....  Rien  ne  raproche  plus  les  hommes  de 
la  divinité  que  de  travailler  au  bien  &  à  l’avantage  de 
leurs  femblables  .  .  .  homines  ad  deos  nulld  re  pro- 
pius  accédant  quam  falutem  hominibus  dando . 

J’allois  fermer  la  préfente  lettre  quand  j’en  ai  reçû 
une  de  notre  bon  frere  Peter  Wahrfreund  qui  eft  à 

Paris  depuis  quelques  mois.  Cet  honorable  Piétifle 

•  »  » 

Allemand  me  mande  que  la  querelle  en  queftion  rem¬ 
plit  toutes  les  têtes  Françoifes  &  toutes  les  bouti¬ 
ques  des  Libraires.  Il  m’apprend  aufTi  que  la  plus 
grande  partie  du  public  en  a  porté  le  même  ju¬ 
gement  que  moi  &  que  notre  compatriote  David 
Youme  eft  déclaré  en  France,  atteint  &  convaincu 
de  s’être  conduit  envers  Jean  -  Jacques  Rouffeau  en 
homme  mal  élevé  &  incivil,  en  philo fophe  dur  &  or¬ 
gueilleux,  en  Stoïcien  inacceffible  au  fcntiment,  en 
homme  enfin  dangereux  dans  les  fociétés  polies,  6c 
qui  eft  le  fléau  de  tous  les  cercles  agréables. 

Une  autre  partie  du  public ,  ajoute  Wahrfreund , 
juge  David  Youme  bien  plus  rigoureufement ,  on 
l’accu fe  d’être  finftrument  de  la  haine  6c  de  la  ven¬ 
geance  des  miniftres  du  gouvernement  Littéraire.  Ces 
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philofophes  paffent  pour  ne  croire  ni  à  Dieu  ni  à  l’im¬ 
mortalité  de  l’amè.  Jean-Jacques  les  a  clairement  dé- 
fignés  dans  fa  lettre  à  Chriftophe  de  Beaumont  où  il 
déclare  qu’il  croit  bonnement  à  Dieu ,  à  la  providence 
£?  même  à  la  révélation  :  fa  profeffion  de  foi  lui  a 
fait  des  milliers  de  profélytes.  C’elt-là  ce  qui  a  cho¬ 
qué  les  defpotes  en  opinions  :  outre  cette  oppofition  a 
leurs  fentimens ,  &  fa  hardieffe  à  les  publier ,  ils  ont 
fenti  que  Jean-Jacques  étoit  à  leur  égard  ce  que  l’aftre  du 
jour  elt  à  l’égard  des  aftrcs  de  la  nuit.  Son  éclat  pouvoir 
les  éclipfer ,  fa  force  pouvoit  les  abattre  ;  fon  élo¬ 
quence  &  fa  fincérité  enfin  groffiffoient  fon  parti  aux: 
dépens  de  celui  de  fes  ennemis.  Comme  il  étoit  plus 
aifé  de  trouver  des  erreurs  dans  fes  ouvrages  que 
des  vices  dans  fon  cœur,  on  a  démontré  fa  témérité 
&  on  lui  a  laiffé  fes  mœurs;  on  a  brûlé  les  ouvrages 
&  pauteur  a  été  décrété.  Cependant  les  faites  d  u- 
ne  audace  effrénée  fe  font  continués  au  fein  de  Pa¬ 
ris  &  les  auteurs  ont  vécû  paifiblement  dans  leurs 

foyers. 

Jean-Jacques  chaffé  de  France  n’y  a  point  moins 
confervé  des  amis  &  l’eltime  générale.  Il  fembloic 
même  qu’elle  s’accroilfoit  encore  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  fouffroit  la  honte  &  les  humiliations  qu’u¬ 
ne  petite  hypocrifie ,  ou  une  belle  rétractation  lui 
enflent  fauvées.  C’étoit  le  fils  de  Sophronifque 
avalant  tranquillement  la  ciguë  empoifonnée. 
Tant  d’adverfités  rendoient  Jean -Jacques  plus  cher 
aux  gens  honnêtes  &  éclairés  ,  fes  ennemis  ont 

voulu  rendre  à  ces  gens  éclairés  l’utile  fervice  de 
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les  défabufer.  Pour  cela  il  ne  falloit  que  rendre 
Jean -Jacques  méprifable,  en  lui  arrachant  cette  pu¬ 
reté  d’ame  &  ce  zèle  de  la  vérité  qui  formoient 
fur  fa  perfonne  un  bouclier  jufqu  alors  impénétrable 
aux  atteintes  de  la  calomnie  :  on  a  donc  imaginé  de 
l’accabler  de  la  même  main ,  de  bienfaits  &  de  mé¬ 
pris,  on  a  prévu  que  la  hauteur  de  fon  ame  manque- 
roi  t  plutôt  à  la  reconnoiffance  qu’à  l’amour  de  fa  ré¬ 
putation.  David  Youme  dans  cette  entreprife  ne 
joue  pas  un  beau  rôle,  j’en  fuis  fâché  pour  vous  au¬ 
tres  Anglois,  m’écrit  poliment  le  frere  Wahr- 
freund  ;  mais  je  dois  encore  t’ajouter,  mon  bon  ami 
Penn,  que  David  Youme  a  lailfé  percer  à  travers 
fon  fens  -  froid  un  orgueil  dédaigneux  qui  lui  fait  bien 
des  ennemis.  Il  a  été  fort  lié  ici  avec  un  Baron  de 
mon  pays  qu’il  appelloic  fon  ami;  eh  bien!  croirois-tu 
qu’il  a  parlé  de  cet  ami  comme  d’un  bon  homme  à 
qui  il  ne  trouvoit  que  de  la  bonté ,  qu’il  appelle  une 
vertu  des  dupes ,  &  qu’il  regarde  comme  l’appanage 
des  fots? 

Mes  bons  amis , 

Ce  n’eft  pas  tout  ;  écoutons  encore  le  frere  Pe¬ 
ter.  Il  me  mande  que  la  lettre  de  Jean-Jacques,  a- 
drefféeau  Géomètre  Clairaut,  a  été  accommodée  aux 
vues  de  David,  que  celui-ci  a  dit  à  fes  amis  que 
Jean-Jacques  étoit  un  Charlatan,  un  nouvel  Héraclite 
toujours  en  pleurs  pour  mieux  féduire  la  multitude; 
il  a  dit  que  fon  éloquence  que  nous  admirons  tous, 
étoit  celle  d’un  Rhéteur  plus  adroit  que  profond, 
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qui  pefoit  moins  fes  raifonnemens  que  fes  expref- 
fions. 

David  Youme,  voilà  des  faits  qui  rapprochésTde 
ta  conduite  l’éclairent  pour  te  condamner.  Tes  a- 
mis  qui  ont  parlé  indifcrettement ,  avant  l’expofé  de 
ton  procès ,  fe  retraceront  peut-être  à-préfent  parce 
que  les  chofes  prennent  une  tournure  bien  différente 
de  celle  qu’ils  avoient  efpérée  ;  mais  tu  connois  les 
Quakers,  ils  font  incapables  de  mentir,  ils  abhorrent 
le  parjure,  ils  ont  des  loix  contre  les  calomniateurs 
&  les  hypocrites.  Dis  à  ton  ami  Horace  Walpole 
qu’il  deshonore  un  grand  nom  par  de  petites  mé¬ 
chancetés  ;  dis  -  lui  qu’un  homme  refpc  Cable  par  des 
mœurs  pures  &  eftimable  par  des  talens  éminens  n’a 
pas  plus  à  redouter  la  piquûre  des  infcCes  qui  ram¬ 
pent  dans  l’herbe,  que  les  chênes  audacieux  de  la  fo¬ 
rêt  de  Windfor;  dis -lui  que  li  cet  homme  avec  tant 
d’avantages  fur  les  hommes  vulgaires ,  a  une  ame  or- 
gueilleufe,  pourvû  qu’elle  foit  fenfible  aiifll ,  cet  or¬ 
gueil  eft  le  rempart  de  fa  vertu.  C’efl  cet  orgueil  qui 
l’empêche  de  defcendre  dans  la  tourbe  Lettrée  qui 
ne  reconnoît  d’autre  Dieu  que  fon  intérêt,  &  dont 
la  réputation  ufurpée  par  les  apparences  fe  difïïpe- 
roit  bientôt  comme  le  brouillard  fe  diffipe  au  fo- 
leil ,  ü  on  'y  portoit  le  flambeau  d’un  examen  pro¬ 
fond. 

Mes  bons  amis , 

J’efpere  que  vous  ferez  contens  comme  moi  de  la 
lettre  de  notre  frere  Peter  Wahrfreund  ;  on  ne  peut 
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trop  rafTembler  de  lumières  quand  on  efl  dans  les 
ténèbres,  je  crois  qu’à  préfent  il  n’en  refte  plus  dans 
cette  affaire. 

Je  finis  ma  lettre  en  vous  faluant  de  tout  mon 
cœur ,  &  en  vous  aflurant  que  vous  trouverez?  tou¬ 
jours  en  moi,  votre  affectionné  &  votre  cordial  a- 

mi3  Lewis  Penn . 

•  <  ' 

i  «  ■ 

Fin  de  la  première  Lettre-, 
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A  FRANÇOIS-MARIE 


POLYMATHOS, 


\. 

SEIGNEUR  ET  PATRON  DE  F*** 

E  T  AUTRES  LIEUX, 

*  •  » 


Le  Coryphée  du  ParnaJJe ,  £?  le  Docteur  univerfeL 
Ami  François  - Marie, 

Il  y  a  long-tems  que  mes  freresde  Penfylvanie  & 
des  trois  Royaumes  avoient  réfolu  de  t’écrire  ,  & 
je  viens  d’être  chargé  de  remplir  leurs  bonnes  inten¬ 
tions. 

Je  commence  d’abord  par  te  faire ,  au  nom  de  tous 
les  Quakers  ?  de  grands  remerciemens  de  la  petite 
place  que  tu  as  eu  la  bonté  de  nous  accorder  dans  ton 
EfTai  fur  fhiduire  générale  des  nations.  Je  t’avoue 
que  nous  nous  ferions  bien  paffé  de  cette  politeile; 
car  elle  couvre  une  gtofjjere  méchanceté.  Tu  nous 
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a  défigurés  par  de  mauvaifes  plaifanteries  &  par  de 
hardis  menfonges  ;  mais  nous  te  pardonnons ,  parce 
que  nous  fommes  informés  que  c’eft-là  ta  maniéré  d’é¬ 
crire  l’hiftoire.  Tu  veux  parler  de  tout ,  même  de 
ce  que  tu  ignores  &  de  ce  que  tu  as  oublié;  &  cette 
méthode  te  donne  en  effet  l’air  d’un  Polymathe,  aux 
yeux  des  ignorans  ;  mais  les  gens  inftruits  découvrent 
l’ignorant  fous  la  marque  de  Polymathe. 

Pourquoi  t’amufçr  de  ce  que  nous  ne  croyons  pas  ? 
il  valoit  mieux  rapporter  ce  que  nous  croyons.  Tu 
n’avois  qu’à  interroger  le  premier  Quaker  :  voici 
comme  il  t’eût  répondu. 

Nous  adorons  un  feul  Dieu;  nous  le  glorifions,  non 
pas  en  chantant  des  cantiques ,  mais  en  faifant  du  bien 
aux  hommes  qui  font  comme  nous  Ion  ouvraae.  On 
ne  prêche  dans  nos  Temples  que  l’amour  du  genre 
humain  &  l’horreur  de  la  méchanceté  ;  nul  d’entre 
nous  n’a  le  droit  exclufif  de  prêcher.  Que  ce  foit  un 
homme ,  ou  une  femme,  il  nous  importe  peu ,  pour¬ 
vu  que  fa  morale  foit  pure  &  fondée  fur  la  raifon. 
Quiconque  y  trouve  des  erreurs ,  les  réfute  fur  le 
champ  par  un  autre  Sermon ,  auquel  le  premier  pré- 
dicant  peut  encore  répliquer;  ainfi  chacun  s’en  va  per- 
fuadé  &  content ,  après  s’être  profterné  trois  fois  en 
filencc,  en  récitant  cette  priere  :  Mon  Dieu,  tu  vois 

le  fond  de  mon  cœur ,  éclaire  -  moi  fi  je  fuis  dans 
l’erreur. 

Ami  Polymatîios , 

En  affinant  que  mon  ayeul  Williams  Penn  étoit  un 
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fils  d’an  Vice-Amiral  5  tu  as  dit  une  fauffeté  qui  pour- 
roic  obliger  tout  autre  qu’un  Quaker.  Mon  bifayéul 
Williams  Penn  n’a  jamais  été  que  Commodore  ,  ce  qui 
doit  fe  rendre  en  ta  langue  par  Chef-d’Efcadre,  &  non 

»  .  .  i 

par  Vice- Amiral.  '> 

Tu  as  méchamment  injurié  mes  freres,  en  difant 
qu’il  y  a  des  Quakers  qui  font  honteux  d’être  Qua¬ 
kers  5  &  qui  fe  font  Proteftans  pour  être  à  la  mode. 
C’efl:  dans  ton  pays  que  la  mode  régné  defpotique- 
ment,  &  c’eft  chez  tes  compatriotes  qu’on  trouve 
fes  efclaves.  Pour  les  Quakers,  qui  n’ont  parmi  eux, 
ni  brodeurs,  ni  agriminiftes ,  ni  jouailliers  ;  qui  n’occu¬ 
pent  que  des  barbiers,  &  jamais  de  perruquiers;  qu  i 
font  vêtus  aujourd’hui  comme  ils  l’étoient  du  tems  du 
Patriarche  Georges  Fox  ;  ils  ne  connoilfent  la  mode, 
ni  en  habits ,  ni  en  opinions.  Auffi  nulle  créature  hu¬ 
maine  ne  reiïemble  moins  à  un  François  qu’un  Qua¬ 
ker.  '  V;  ! 

DoÏÏeur  Polymathos , 

'  ■  •  ’•  '  f  -,  *  y ,  * 

i  *  t 

J’ai  été  très-étonné,  ainfi que  tous  mes  frères,  de 
te  voir  intervenir  dans  la  querelle  qui  s’eft  élevée 
entre  Jean  -  Jacques  Rouflêau  ,  notre  cordial  ami ,  & 
David  Youme,  notre  compatriote.  Il  me  femble  que 

•  '  -  __  '  r  ji  .  j  . 

Tun  &  l’autre  en  favoient  allez  pour  fe  défendre  eux- 
mêmes.  Et  fi  le  public  avoit  eu  befoin  des  conclu- 
fions  d'un  homme  impartial  pour  prononcer  fur  cette 
conteflation,  ce  n’eft  sûrement  pas  à  toi  qu’il  fe  fût 
adreffé,  puifque  tu  es  partie  au  procès.  Je  me  fou- 
viens  d’avoir  lu  dans  le  code  des  loix  humaines ,  en 
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ftyle  barbare:  Niillus  idoneus  tefiis  in  re  fuâ  intelîi - 
gitur. 

Tu  te  hâtes  d’écrire  a  David  Youme  que  le  public 
dit  que  c’eft  le  procès  de  l’ingraticude  contre  la  bicn- 
faifance.  Doéleur!  dans  tes  décidons  ,  tu  es  aufll  pré¬ 
cipité  qu’un  oracle,  &  tu  n’es  pas  plus  fûr.  Le  pu¬ 
blic  qui  réfléchit,  efl:  fort  loin  d’adopter  ton  juge¬ 
ment;  mais  il  voit  clairement  que  c’efl:  l’arrêt  de  la 
jaloufie  contre  le  mérite. 

'  t  t  >  "  ■  ■  ,  •  t 

Quoi  notorium  ejl  non  indiget  probations . 

Tu  déclares  que  depuis  fept  ans  tu  n’as  point  é- 
crit  à  Jean-Jacques  Roufleau  ;  &  cependant  il  n’y  a 
pas  fept  mois  que  tout  le  monde,  en  voyant  la  lettre 
au  Doéleur  Panfophe  que  tu  renies,  a  reconnu  ta  plu¬ 
me.  Jean-Jacques  étoit  accablé  de  tous  les  côtés  ;  qui 
pouvoit-t-on  foupçonner  d’avoir  la  barbarie  de  l’inful- 

y 

ter  encore ,  û  ce  n’eft  celui  qu’on  connoît  le  plus  en¬ 
vieux  ?  car  l’envie  &  la  jaloufie  font  les  plus  cruelles 
de  toutes  les  paflions.  Tu  veux  te  fauver  par  une 
fubtilité  Jéfuitique.  Comme  tu  n’as  pas  directement 
écrit  cette  lettre  à  Jean-Jacques  Roufleau,  &  qu’il  n’y 
efl:  pas  nommé  totidem  verbis ,  tu  jurerois  que  tu  n’as 
pas  écrit  à  Jean -Jacques;  n’efl-ce  pas ,  Doéteur  PoT 
îymathos  ?  Tu  en  ferois  quitte  pour  un  parjure;  oh! 
e’eft  une  bagatelle  pour  toi. 

Tu  reproches  à  Jean -Jacques  de  paraître  perfuadé 
dans  fa  lettre  à  Chriftophe  de  Beaumont ,  qu’on  doit 
lui  élever  une  flatue.  Doéleur  !  il  ne  te  fouvient 

1  .  '  t  '  '  "  ■ 

donc  plus  que  tu  as  écrit  au  Profeffeur  s’Gravefende  -, 
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que  tu  as  fait  la  Henriade  pour  être  immortel  ;  que  tùn 
adver faire  £?  celui  de  tous  les  philofophes  ,  c’eft-à-dire 
des  amans  de  la  fageiïe,  Je  croit  plus  fiir  de  V immorta¬ 
lité  par  fes  argumens ,  que  toi  par  ta  Henriade .  Si 
c’efl-là  de  la  modeftie ,  elle  vaut  bien  la  vanité  de  dé¬ 
lirer  une  lîatue.  Tu  te  dis  l’amant  de  la  fageiïe  ? 
Tu  es  apparemment  un  amant  volage,  car  tu  aban¬ 
donnes  fouvent  ta  maîtrefle. 

Je  fuis  fur  que  ce  n’eft  pas  elle  qui  t’a  confeillé  de 
publier  l’Epître  à  Uranie  ,  la  Pucelle  d’Orléans ,  le 
Sermon  des  Cinquante,  le  Traité  fur  la  tolérance,  le 
Dictionnaire  Philofophique ,  la  Philofophie  de  l’hiftoi- 
.  re,  la  mer veilleufe  Tragédie  deSaül  que  tu  as  eu  l’a- 
dreflTe  d’écrire  en  iï;yle  des  halles ,  &  la  confolation 
de  voir  jouer  à  Poftdam  ;  le  Recueil  néceflaire  ;  le 
Magiftrat  Philofophe  ;  &  bien  d’autres ,  que  tu  en¬ 
voies  à  tes  amis,  &  que  tu  abjures  en  public. 

Tu  trouves  fort  extraordinaire  que  Jean -Jacques 
Rouiïeau  ait  demandé  d’être  admis  à  la  fainte  Table, 
&  que  fon  cœur  fe  foit  dilaté  après  l’avoir  quittée. 
Tu  ne  connois  fans  doute  que  les  délices  d’une  table 
profane,  ou  il  ne  faut  qu’un  bon  eflomac  &  un  efprit 
méchant.  Je  te  plains,  fi  tu  n’as  jamais  goûté  le  ra¬ 
vinant  plaifir  d’obtenir  une  chofe  que  tu  pouvois  de- 
firer  comme  une  confolation  de  tes  infortunes. 

Tu  fais  un  crime  à  Jean -Jacques  d’avoir  demandé 
uneprifon  aux  Aldermans  de  Berne,  tu  le  compares 
ingénieufement  à  la  Comteiïe  de  Pimbeche,  à  qui  l’on 
confeilloit  de  fe  faire  lier;  &  tu  badines  agréablement 

fur  ce  que  Jean -Jacques  conclud  que  tu  lui  ôtes  la 

* 

confolation  d’çtre  renfermé  dans  une  prifon  perpé- 
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tuelle,  &  que  tu  lui  procures  l’avantage  d’être  excom¬ 
munié  paroles  Prêtres  de  Moticrs  -  Travers ,  &  lapi¬ 
dé  par  les  petits  enfans. 

Ami  Polymathofy 

Ne  jouerois-  tu  pas  ici  le  rôle  de  Polichinelle,  dont 
tu  a  pris  la  peine  de  donner  l’hiftoire  ainfî  que  de 
fon  pere  Brioché,  &  de  Ton  amie  de  Gigogne,  pour 
marcher  fur  les  traces  de  Swift  6c  de  Rabelais,  qui  ont 
allégoriquement  attaqué  la  Religion  Catholique. 

Polichinelle  pafle  pour  dire  la  vérité  en  plaifantant; 
je  fais  que  plus  de  la  moitié  de  tes  compatriotes  les 
Parifiens,  eft  perfuadée  que  tu  dételles  tout  homme 
de  mérite  qui  n’eft  pas  de  ton  avis;  &  tout  le  monde 
eft  convaincu  que  quand  tu  es  l’ennemi  de  quelqu’un, 
les  dents  de  ta  jaloufie  le  déchirent  tant  qu’il  eft  vi¬ 
vant;  &  que  ta  haine  le  reftufeiteroit ,  s’il  étoit  poffi- 
b!c,  pour  avoir  la  fatisfaélion  de  l’empoifonner  avec 
fon  fiel.  On  fe  fouviçnt  encore,  à  ta  gloire  ,  de  l’a¬ 
charnement  avec  lequel  tu  as  perféçuté  Jean  -  Baptifte 
Roufleau ,  qui  malgré  toi  fera  le  premier  des  Poètes 
lyriques  de  la  nation,  comme  Jean-Jacques  Roufleau 
en  eft  l’écrivain  le  plus  nerveux  &  le  plus  éloquent. 

Ami  François  -  Marie , 

» 

Tu  rapportes  des  fragmens  de  lettres  écrites  en 
1743-  par  Jean  -  Jacques  à  fon  Patron.  Je  fuis  de  bon¬ 
ne  foi  ;  je  fais  que  ces  lettres  exillent ,  parce  qu’un 
homme  véridique  m’a  dit  les  avoir  lues ,  &  y  avoir 
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vu  qu’en  effet  Jean -Jacques  s’y  qualifie  de  domefti- 

*  5  '  \ 

que  ;  mais  la  maniéré  adroite  dont  tu  préfentes  ces 
fragmens,  donne  à  croire  que  Jean  -  Jacques  n’a  man¬ 
gé  que  du  pain  ,  qu’il  a  mérité  d’être  chaflfé  honteufe- 
ment  de  chez  l’Ambafladeur ,  d’être  jetté  par  les  fenê¬ 
tres,  &  au  moins  pendu,  s’il  eût  refié  long-tems  à 
Venife.  Cependant  Jean- Jacques  racontant  fes  infor¬ 
tunes  à  fon  Patron  ,  dans  les  termes  les  plus  hum¬ 
bles,  fe  plaint  de  l’injuftiçe  de  fon  fort,  &  attelle  le 
ciel  de  fon  innocence.  Eli -ce  donc  la  première  fois 
que  le  foible  auroit  été  injuflement  maltraité  par  le 
Sort?  Tu  nous  apprends  toi-même  qu'en  certains  rangs 
m  ejl  difpenfé  d’être  jvfte  &  raifonnable . 

•  *  *  f  r*  .l  «r*  l  '  ï 

i  ,  •  ^  -J» 

Docteur  Polymathos  5 

■  -  :  «'  •  '•  % 

Tu  conclus  malignement,  après  avoir  cité  cesfrag- 
mens  de  lettres,  que  Jean -Jacques  n’a  jamais  pû  ,  ni 
fe  maintenir  fous  aucun  maître  ,  ni  fe  conferver  au- 

f .  ■  >  .-i 

cun  ami.  La  preuve  contraire  réfulte  de*s  faits.  Ils 
font  trop  connus  pour  les  rapporter  ici.  Mais  cette 
conféquence  que  tu  appliques  à  Jean  -Jacques ,  eft 
véritablement  le  réfultat  de  Thiftoire  de  la  vie  de 
François-  Marie  Polymathos.  Obligé  de  fortir  de  la 
France  qui  l’avoit  enrichi,  &  qui l’honoroit ;  méfefli- 
mé  en  Hollande ,  ou  les  libraires  l’accufent  de  cette 
fubtilité  qu’on  récompenfoit  à  Sparte,  &  qu’on  punit 
dans  toute  l’Europe  ;  forcé  de  quitter  les  Pays-Bas 
oh  fa  mufe cauftique  s’étoit  fait  des  ennemis,  il  fe  ré¬ 
fugie  en  Pruflfe ,  &  le  Roi  le  comble  de  bienfaits  & 
d’honneurs;  comment  Polymathos  lui  prouve-t-il  fe 
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îeconnoifiance  ?  par  des  épigrammcs  ;  en  l’accufant 
dans  fa  Pucelle  de  refiembler  à  l’ami  d’Alcibiade.  Po- 
lymathos  s’enfuie  de  Pruffe,  emportant  fous  fon  bras 
le  porte  -  feuille  du  Prince,  6c  fur  fon  habit  les  témoi¬ 
gnages  de  fes  bontés.  Le  défertcur  efl  ratrapé  fur  les 
frontières;  on  lui  ôte  ce  qu’il  enlevoit  ;  c’efl- à-dire  * 


îe  porte-feuille  6c  la  clef  de  Chambellan  ,  6c  on  le 
lai  fie  aller.  C’eft  ce  même  déferteur  rentré  en  grâce 
auprès  du  Roi  de  Prufie,  &  fouffert  en  France  par  la 
bonté  du  Souverain ,  qui  vient  accufer  Jean- Jacques 
d’ingratitude  &  d’infociabilité.  A-t-il  donc  aujourd’hui 
des  amis  à  milliers?  Bon!  à  milliers:  s’il  les  compte 


par  mille,  Jean -"Jacques  les  compte  par  millions.  Ci¬ 
tez,  fi  vous  Fofez,  une  fatyre  de  Jean-Jacques  contre 
fes  bienfaiteurs.  Eft-ce  lui  qui  a  commencé  à  dire 
des  injures  perfonnelles  ?  Il  a  cenfuré  des  nations  .» 
mais  jamais  des  particuliers* 


Docteur  Polymathos , 


Tu  es  dans  Terreur,  fi  tu  crois  avoir  des  amis.  Tu 
n’as  que  des  connoiflances  qui  te  craignent ,  parce' 
que  ta  bile  s’allume  contre  quiconque  prend  la  liberté 


de  dire  qu’il  s’ennuye  en  lifant  tes  ouvrages,  ou  qu’il 
bâille  à  quelques  -  unes  de  tes  pièces  dramatiques.  Il 
faut  pourtant  être  jufte. 


Tu  as  des  ouvrages  réellement  admirables ,  &  par 
conféquent  tu  mérites  des  admirateurs;  moi -même 
Je  fuis  du  nombre  quelquefois.  Mais  à-coup-fûr  on 
n’aime  pas  ta  perfonne  ;  tout  en  chériffant  ton  génie, 
on  dételle  ton  cœur. 


! 


! 


Tu  as  raifon  de  dire  que  Jean- Jacques  rendra  fervicç- 
à  la  poftérité  ,  en  publiant  Phiftoire  de  fa  vie.  Ses 
contemporains  la  liront  avec  empreffement  ,  &  leurs 
petits,  enfans  la  recevront  avec  reconnoifiance,  parce 
qu’elle  ne  contiendra  que  des. vérités,  &  parce  qu’elle 
fera  un  modèle  pour  tous  les  hiftoriens  qui  voudront 
écrire  l’hiftpire  autrement  que  tu  ne  Pas  écrite.  Com¬ 
me  Jean-Jacques  n’eft  pas  Prince,  fon  hiftoire  ne  pour¬ 
ra  pas  fervir  à  Péducation  des  Princes ,  ainfi  ta  plai- 
fanterie  eft  des  plus  mauvaifes.  Mais  elle  fer  vira  à 
perfuader  à  ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire,  qu’il  faut 
qu’ils  gardent  pour  eux  leurs  opinions  fans  les  répan¬ 
dre;  elle  leur  apprendra  à  ne  jamais  dogmatifer ,  à  ne 
pas  écrire,  même  des  vérités,  quand  ces  vérités  font 
oppofées  aux  loix,  aux  maximes,  &  aux  conflitutiops 
des  Etats  qu’ils  habitent. 

Ami  Polymathos > 

Je  me  figure  que  Phiftoire  de  ta  vie-  ne  fera  pas, 
moins  intéreffante  que  celle  de  Jean -Jacques  :  elle 
pourra  fervir  à  Péducation  des  gens  de  lettres  qui  vou¬ 
dront  parler  de  tout  &  contre  tous,  &  fe  ré  trader  fui- 
vant  les  intérêts  de  leur  amour-propre  &  de  leur 
fortune. 

L’hiftoire  de  ta  vie  inftruira  les  fiecles  futurs ,  que 
né  avec  un  heureux  génie,  &  doué  du  talent  de  faire 
de  beaux  vers ,  tu  aurois  toujours  été  en  vénération 
dans  ta  patrie ,  &  même  dans  l’Europe ,  fi  tu  avois 
voulu  te  contenter  de  faire  des  vers ,  des  pièces  de 
théâtre,  &  t’amufer  quelquefois  à  des  bagatelles  mo- 
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raies  comme  Candide ,  Zadig ,  Memnon ,  Microme- 
gas ,  &c.  Mais  tu  as  voulu  nous  donner  des  Romans 
de  ta  fabrique  pour  des  hiftoires  véritables ,  tes  opi¬ 
nions  en  phyiîque  pour  des  faits  certains ,  &  tes  chi¬ 
mères  mécaphyfiques  pour  des  vérités  inconteftables. 
Tu  as  cenfuré  durement  tes  prédécefleurs  qui  étoient 
tes  maîtres ,  tu  as  perfécuté  tes  contemporains  qui 
étoient  tes  rivaux;  &  fans  doute  que  tu  laififeras  quel¬ 
que  fatyre  contre  tes  fuccefleurs  qui  voudront  te  dis¬ 
puter  l’immortalité  dont  ta  Henriade  t’eft  caution.  En 
vérité,  ce  que  j’admire  le  plus  en  toi,  c’eft cette  heu¬ 
re  ufe  faculté  que  tu  as  de  multiplier  les  livres  fans 
multiplier  les  inftruélions.  Il  fcmble  que  tu  fois  au¬ 
teur,  comme  le  caftor  eft  maçon.  L’inftinél  lui  fuffic 
pour  bâtir  fa  ioge,  &  elle  eft  fort  loin  de  la  perfec¬ 
tion  ,  parce  qu’il  n’a  pas  le  don  fublime  de  combiner 
fes  idées  &  de  rai  Tonner  fes  travaux.  Eh  bien,  tes 
livres  reffemblent  à  l’édifice  du  caftor ,  parce  que  tu 
ne  veux  pas  prendre  la  peine  de  raifonner;  car  je  fuis 
bien  perfuadé  que  tu  en  as  le  pouvoir.  Mais  tu  aimes 
mieux  la  multiplication  que  la  perfection.  Ecoute- 
moi  ,  Doéteur ,  je  ne  veux  pas  te  chicaner  fur  ton 
goût  ;  je  veux  feulement  te  dire  que  le  mien  eft  fort 
différent ,  &  ce  que  je  penfe  avec  le  public. 

Quid  ego,  &  populus  mecum  defideret . 

Par  exemple ,  il  me  femble  que  j’aimerois  mieux 
avoir  Fait  Fhiftoire  de  la  conjuration  de  Venife  ,  ou 
le  difeours  fur  l’hiftoire  univerfelle ,  que  d’avoir  écrit 
toutes  les  hiftoires  que  tu  nous  a  données,  parmi  lef- 
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quelles  je  diftingue  toutefois  celle  de  Charles  XII. 
Crois-tu  que  le  Temple  de  Guide  &  les  Lettres  Perfa- 
nes  ne  foient  pas  fupérieurs  à  toutes  tes  œuvres  Philo- 
fophiques?  Mais*  comme  tu  le  dis  judicieufement  ,  il 
y  a  des  fottifes  &  des  querelles  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  ^  dans  tous  les  temps  &  à  tous  les  âges.  On  com¬ 
mence  par  fe  battre  pour  un  hochet  *  &  Ton  finit  par  fe. 
difputer  pour  la  gloire;  autre  hochet  qui  caufe  plus  de 
bruit  que  le  premier,  &  qui  échappe  toutes  les  fois 
qu’on  veut  s’en  faifir  par  force.  Le  temps  engloutie 
enfuite  les  vainqueurs  &  les  vaincus,  &  tout  eft  plon¬ 
gé  dans  l’oubli.  . , , ,  . 

Je  fuis  fâché  que  tu  ayes  omis  dans  ton  Hiftoire 
des  nations  ,  la  difpute  des  enfans  de  François 
d’Affife  pour  la  forme  de  leurs  fandales  en  1312  ; 
celle  des  Cordeliers  avec  les  Capucins ,  à  qui 
ces  premiers  refufoient  l’honorable  titre  de  Freres  Mi¬ 
neurs  3  &  qui  prétendirent  enfuite  avoir  le  droit  ex- 
clufif  de  peindre  leur  fondateur  avec  des  ftigmates* 
contre  les  Dominiquains  qui  avoient  l’audace  impie  de 
peindre  auffi  Catherine  de  Sienne  avec  des  ftigmates. 
Tout  cela  eût  été  admirable  dans  une  Hiftoire  des  na¬ 
tions.  ,  .  < 

Paffons  à  des  faits  plus  récens.  Le  Parlement  de  la 

patrie  vient  de  condamner  juftement  Jean -François 
Lefevre  de  la  Barre  à  être  brûlé  à  Abbeville  avec  un 
certain  livre  Philofophique  qui  lui  fervoit  de  Catéchif- 
me  ;  &  il  a  fait  grâce  à  l’Auteur  qui  eft  de  ta  connoif- 
fance.  On  préfume  que  ce  trifte  événement  n’a  été 
connu  ni  dans  l’Empire  de  Ruflle  qui  eft  pourtant  en 
Europe ,  ni  dans  l’Empire  de  la  Chine  qui  touche  à  la 


- 
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Ruflie.  Le  public  de  France  &  des  trois  Royaumes 
s’en  eft  occupé  au  moins  huit  jours  ,  &  l’a  oublié  au 
bout  de  huit  autres  jours.  Néanmoins  il  n’eft  pas 
perdu  pour  la  poftérité  ;  on  le  retrouvera  éternelle¬ 
ment  dans  les  régiftres  mortuaires  des  illuftres  cou¬ 
pables.  Et  û  l’on  s’avife  un  jour  de  donner  les  anna¬ 
les  des  grands  effets  produits  par  de  petites  caufes ,  j 

on  ne  manquera  fûrement  pas  d’inférer  ce  trait,  &  il 

*  j 

honorera  fort  la  mémoire  de  l’Auteur. 

i  1 

Ami  François  -  Marie  , 

v  t  ; .  * 

Le  confeil  que  tu  donnes  à  David  Youme  &  qifHo-  I 

face  Walpole  a  donné  à  Jean-Jacques  Rouffeau,  d’être 
fage  &  heureux,  eft  excellent,  &  tu  devrois  bien  le 
garder  pour  toi-même;  mais  tu  fais  comme  les  moi¬ 
nes  qui  montent  orgueilleufement  en  chaîre  pour  prê¬ 
cher  l’humilité,  Intempérance,  &  bien  d’autres  ver¬ 
tus  qu’ils  n’ont  jamais  pratiquées. 

Tu  dis  à  la  fin  du  VI.  Chapitre  de  tes  Elémens  de 
la  Philofophie  de  Newton:  fans  V humanité ,  vertu  qui 
comprend  toutes  les  vertus ,  on  ne  mérite  pas  le  nom  de 
philofophe.  Cette  belle  maxime  qui  eft  toute  la  mo¬ 
rale  des  Quakers;  ne  faites  à  autrui  que  ce  que  vous 
voudriez  qu'on  vous  fit;  on  la  trouve  prefque  à  cha¬ 
que  page  de  tes  ouvrages,  ainfi  que  cette  divine  fen- 
tence  du  grand  Confucius;  Reconnois  les  bienfaits  par  ,  f 

des  bienfaits ,  ne  te  venges  jamais  des  injures .  Dis- 
moi  fincérement,  efi-ce  pour  les  mettre  en  pratique 
que  tu  appelles  Plutarque  un  bavard.  Racine  un  vi- 
fmnnaire,  la  Jondiere  un  fou  ?  Dans  tes  nouveaux 
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mélanges  Jean-Jacques  eft  un  petit  bon  homme  ;  tu 
le  loges  dans  un  grenier,  tu  le  traites  de  gredin  &  de 
fou ,  incapable  de  gouverner  fa  fervante  ,  qui  veut 
gouverner  deux  mille  lieues  de  pays.  Ah!  Dofteur, 
appeller  fon  frere  gredin  &  fou  ,  &  le  mettre  dans 
un  grenier  en  hy ver  ,  ce  n’eft  pas-  là  de  la  bienfai- 
fance. 

Eft-ce  le  defir  d’être  fage  &  heureux  qui  t’a  infpiré 
ta  charmante  lettre  au  Dofteur  Panfophe  &  celle  qui 
la  précédé?  Ont-elles  été  diétées  par  l'amour  du  gen 
re  humain  qui  fait  ton  caraStere ,  à  ce  que  tu  dis  mo- 
deftement,  dans  ta  réponfe  en  1746  au  Prince  Royal 

de  Pruffe  ,  qui  te  fait  auteur  de  tant  de  chef-d’æu- 

> 

vres  ? 

Ami  Polymathos  , 

\  ^  / 

Si  dire  des  injures  à  fon  prochain,  ou  l’empoifon- 
ner  par  des  railleries  ameres,  c’eft  aimer  le  genre  hu¬ 
main  ,  perfonne  affurément  ne  l’a  jamais  aimé  plus 
que  toi.  Je  pourrais  ici  te  faire  une  longue  lifte  de 
ceux  que  tu  as  traités  en  ennemis,  à  commencer  par 
Jean  -  Baptifte  Rouffeau ,  Des/ontaines  ,  Travenot , 
la  Métrie,  Maupertuis,  Pafcal ,  Crebillon,  l’Abbé 
Trublet ,  le  F.  de  Pompignan  ,  Freron,  Chaumeix, 
le  P.  Berner,  &  différens  dofteurs  Allemands  qui 
avoient  ofé  n’être  pas  de  ton  fentiment ,  &  le  dire 
dans  leurs  Journaux.  .  .  .  Mais  je  reviens  à  ta  let¬ 
tre  à  Jean- Jacques.  Tu  t’écries  que  les  honnêtes  gens  * 
diront  que  Panfophe  eft  méchant  comme  les  autres 
hommes ,  &  que  c’eft  bien  dommage  ;  tu  te  trompes. 

Les 
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Les  honnêtes  gens  diront,  Panfophe  eft  orgueilleux: 
&  fi ng u lier  ;  fon  orgueil  lui  vient  du  fentiment  de  fon 
m  élite,  de  lafiurance  que  lui  donne  la  pureté  de  fit 
confidence;  mens  confcia  reëli.  Sa  fingularité, qui  eft 
dans  fies  opinions,ne  l’empêcha  pas  d’avoir  dej^mœurspu- 
res ,  un  cœur  bon ,  fienfible ,  réellement  ami  de  l’hu¬ 
manité  <Sc  ennemi  de  tout  artifice  ;  on  ne  peut  fie  refu¬ 
ser  de  l’aimer  &  de  le  plaindre. 

Quant  a  Polymathos ,  il  eft  encore  plus  orgueilleux 
que  Panfophe,  &  il  a  de  grands  talens:  mais  fies  haines 
implacables  ,  fia  bouche  toujours  prête  à  renier  fia 
main ,  le  fiel  qu’elle  diftille  perpétuellement ,  annon¬ 
cent  qu’il  a  un  cœur  dur  &  méchant.  Il  a  pourtant 
fait  du  bien;  mais  c’efl  pour  faire  le  mal  avec  plus  de 
fiuieté. Son  génie  eft  admirable;  fa  perfionne  eft  odieufe* 

Ami  Polymathos , 

Tu  reproches  à  Jean- Jacques  des  contradictions,  des 
inconfiéquences,  &  tu  le  joues  en  cette  occafion  avec 
la  brillante  antithefie  pour  divertir  tes  lecteurs;  penfes- 
tu  les  perfuader  auffi  ?  oh!  tu  le  voudrois  bien;  tu  au- 
rois  enfuite  le  plaifir  malin  de  les  appeller  têtes  de 
choux:  car  tu  fiais  bien  qu’il  n’y  a  pas  un  de  tes  fiyllo- 
gifimes  dont  la  majeure  ne  fioit  faufie,  la  mineure  for¬ 
cée,  ou  la  confiéquence  déraifionnable. 

Ofies  -  tu  bien  reprocher  des  contradictions  à  quel- 
qu  un  ,  toi,  dont  les  ouvrages  fourmillent  de  contra¬ 
dictions,  d  erreurs,  &c.  &c.  &cP  Après  avoir  établi 
Je  matérialifime  dans  un  chapitre  fur  Loke ,  tu  veux 
perfuader  que  tu  crois  a  l’immortalité  de  l’ame;  ôc 
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énfuite  tu  eflayes  de  démontrer  fa  nullité  dans  ton  Ca- 
téchifme  Chinois:  tu  dis  dans  un  endroit  qu’il  y  aune 
chaîne  de  fubjlances  qui  s’élèvent  à  V infini  ;  ailleurs ,  qu’u¬ 
ne  roue  de  la  grande  machine  ne  peut  s'arrêter  fans  que  la 
nature  entière  [oit  dérangée  ;  &  cependant  tu  romps  cet¬ 
te  chaîne  de  fubftances  dans  ton  poème  fur  la  deflruc- 
tion  de  Lisbonne ,  6c  tu  fais  la  guerre  à  la  providence: 
dans  un  autre  ouvrage,  tu  dis  que  cette  chaîne  ejl  une 
clamer  e  ;  que  dans  de  grands  efpaces  vuides ,  il  ne  peut 
y  avoir  une  chaîne  qui  lie  tout . 

Ami  DoEleur  Polymathos , 

"  '  > 

Tu  affirmes  que  le  Cymbalum  mundi  a  été  in  juge¬ 
ment  brûlé,  parce  qu’il'  n’a  pas  le  plus  léger  rapport 
au  Chriftianifme  ;  cela  eft  vrai  ,  fi  l’on  ne  s’attache 
qu’aux  mots;  mais  qui  efi-ce  qui  ne  voit  pas  que  fous 
le  voile  de  l’allégorié  on  ridiculife  la  divinité,  pour 
établir  1  e  fanatifme  ,  6c  jetter  du  mépris  fur  toutes 
les  religions  ?  eft- ce  une  chofe  fi  indifférente  que  de 
parler  de  rinjuftice  de  Jupiter  qui  noyé  les  hommes  pour 
le  crime  de  Lycaon ,  6c  qui  ne  les  punit  pas  de  lui  avoir 
volé  le  livre  du  deftin ,  qui  fait  toute  fa  fcience  ?  Si 
Defperiers  n’eût  pas  eu  le  deffein  de  fatyrifer  les  Dieux 
&  les  hommes,  pourquoi  eût-il  feint  que  fon  ouvrage 
n’étoit  qu’une  traduction  du  latin? 

Tu  allures,  en  habile  politique,  que  tout  pays  po¬ 
licé,  qui  met  fur  pied  de  grandes  armées  6c  qui  a  beau¬ 
coup  de  manufactures ,  poflede  le  nombre  d’hommes, 
nécelîaire  ;  ne  peut-on  pas  avoir  des  armées ,  beau¬ 
coup  de  manufactures',  6c  point  de  cultivateurs  dans 
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les  campagnes  ?  Ta  Patrie  t’en  a  offert  la  preuve  fous 
le  Miniftre  Colbert  qui  vous  fît  prefque  manquer  de 
pain  de  de  vin ,  pour  vous  procurer  de  bonnes  étoffes 
&  de  beaux  habits.  ...  Et  la  Pruffe  ,  ne  l’as- tu  pas 
vue  avec  des  Soldats  de  des  manufactures,  de  point  de 
laboureurs  ? 

^  Docteur  Polymathos , 

« 

Lis  le  nouveau  traité  des  ftratagêmes  permis  à  la 
guerre  ,  tu  verras  qu’on  te  reproche  de  te  mêler  de 
raifonner  de  tout  &  de  raifonner  mal.  En  Géographie 
tu  as  fait  bien  des  erreurs;  auffi  je  me  rappelle  avoir 
bien  ri  avec  un  de  mes  freres  en  îifant  ton  Hiftoire  du 
Czar ,  dans  laquelle  Kargapol  ville  de  Ruflie  ,  peu 
éloignée  d’Archangel ,  eft  appellée  Karga  fous  le  pôle  ; 
&  cependant  Kargapol  étant  à  72  dégrés  de  latitude  eft 
fort  éloignée  du  pôle. 

Dans  cette  même  hiftoire  tu  parles  d’un  poiffon 
monftrueux  beaucoup  plus  gros  que  l’hippopotame  du 
Nil*  &  dont  la  mâchoire  eft  d’un  y  voire  plus  dur  de 
plus  parfait.  Il  fembleroit  à  t’entendre  que  l’hippopota¬ 
me  eft  un  poiffon ,  de  qu’il  a  une  mâchoire  d’yvoire;  ce¬ 
pendant  c’eft  un  gros  quadrupède  qui  tient  à  l’extérieur 
du  cheval  de  du  bœuf,  de  qui  eft  amphibie  comme  la 
loutre  de  le  caftor:  je  te  demande  fi  on  feroit  bien  fon¬ 
dé  à  appeller  ces  animaux  des  poiffons.  Y  a- 1- il  de 
l’exactitude  à  dire  que  la  mâchoire  de  ce  poiffon  monf¬ 
trueux  efld’yvoire?Quoi!  parce  que  les  dents  font  d’yvoi¬ 
re  3  la  mâchoire  en  fera  auffi!  A-t-on  jamais  dit  en  parlant 
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de  l’yvoire  quec’étoit  la  mâchoire  d’an  éIéphant?Con- 
viens,  DoCteur ,  que  jamais  fynecdoche  ne  fut  plus  mal 
adroitement  employée. 

lu  outrages  fièrement  la  vérité,  quand  tu  dis  en 
tout  endroit  de  tes  Oeuvres  qu’aucun  fentim'ent  Philo- 
fophique  n’a  jamais  nui  à  la  Religion  du  Pays  ;  que 
tous  les  livres  de  la  Philofophie  moderne  ne  feroient 
jamais  autant  de  bruit  qu’en  a  fait  autrefois  une  difpute 
de  Cordeliers  &  de  Capucins.  Tu  ne  favois  pas  que^ 
le  Dictionnaire  Philofophique  conduiroit  un  jour  des 
jeunes  gens  d’Abbeville  en  prifon  &  au  feu.,  Tu  vois 
que  l’auteur  de  ce  Dictionnaire,  qui  a  allumé  le  bû¬ 
cher,  a  plus  fait  que  Pomponace,  Montagne,  le  Voyer, 
Defcartes,  Montefquieu,  &  tous  les  grands  hommes 
que  tu  cites,  par  lefquels  il  n’y  a  eu  perfonne  de  rôti; 
or  cet  Auteur  eft  plus  grand  homme  qu’eux  tous;  voilà 
un  fyllogifme,  in  more  tuo . 

Dotteur  Polymathos , 

i 

Tu  blâmes  Jean-Jacques  d’avoir  dit  qu’il  ne  faut  pas 
apprendre  le  Catéchifme  aux enfans, parce  qu’ils  n’ont  pas 
l’efprit  de  croire  en  Dieu  ;  &  toi  tu  as  dit  que  les  Cof¬ 
fres  Éf  les  Hottentots  font  de  vrais  enfans  ;  &  qu'un  en¬ 
fant  riefi  ni  athée  ni  déifie ,  qu'il  rie  fi  rien. 


Ami  Polymathos  y 


Si  je  voulois  rapporter  toutes  tes  contradictions  & 
tes  erreurs,  je  pourrois  bien  en  faire  deux  gros  in-i2> 
fans  confuLter  les  2  volumes  de  tes  erreurs  y  Imprimés 
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à  Avignon  ,  lcfquels  je  méprife  fouverarnement ,  par¬ 
ce  que  c’eft  l’ouvrage  d’un  dévot  ou  d’un  fanatique,  & 
que  ces  deux  efpeces  d’hommes  ne  connoi  fient  ni  la 
raifon  ni  la  vérité. 

Ce  feroit  pourtant  une  entreprife  très  -avantagcufe 
que  de  purger  tes  livres  de  tout  ce  qui  s’y  trouve 
d’erroné,  de  répété,  &  d’emprunté.  Ils  ferviroient  à 
rinftruïtion  du  public  fans  le  fcandalifer,  &  tes  œu¬ 
vres  deviendraient  à  bon  marché  ;  car  eh  es  gagneraient 
ce  qu’elles  perdraient  de  leur  volume  :  il  ne  faudrait 
pas  abandonner  cette  tâche  à  un  de  ces  hommes  qui 
font  vœu  de  n’ètre  plus  hommes  en  endoffant  le  ca- 
puce  ou  le  fcapulaire,  avec  une  robe  rouge,  noire  ou 
blanche.  On  a  l’exemple  de  leur  impéritie  dans  les 
ouvrages  polémiques.  Tel  eft  celui  que  vient  de 
nous  donner  le  compilateur  des  plagiats  de  Jean  -  Jac¬ 
ques  Roufleau,  qui  a  éloquemment  écrit  en  François, 
après  avoir  plagié  des  auteurs  Latins  que  les  trois  quarts 
de  fes  Ieâeurs  n’ont  jamais  lus  &  ne  liront  jamais. 

Si  tu  connois  cet  auteur,  fi  prodigue  de  travail,  & 
fi  avare  d’inftruétions ,  dis -lui  qu’il  écrive  comme 
Jean  -  Jacques ,  &  qu’il  foit  plagiaire  comme  lui,  fauf 
à  voir  recueillir  fes  plagiats  &  fes  réminifcences  par 
quelque  érudit  défœuvré,  qui  voudra  fe  rendre  agréa¬ 
ble  au  public  qui  ne  le  lira  pas ,  &  utile  à  un  Libraire 
qu’il  enverra  à  l’hôpital,  s’il  ne  fait  pas  mieux  le  Fran¬ 
çois  que  celui  qui  commence  élégamment  par  dire 
que  Jean -Jacques  a  eJJïiyé  un  déchaînement  univerfeL 

Ami  Polymathos , 

Cinq  ou  fix  de  tes  ouvrages  retenti  fient  des  repro- 
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ches  que  tu  fais  à  Jean  -  Jacques  d’avoir  parlé  de  bai - 
fers  âcres  :  eh  doCteur  !  ne  te  fouvient  -  il  plus  que  ta 
Pucelle  offre  quelque  chofe  de  pis  que  des  baifers  â- 
cres;  &  ta  fublime  tragédie  de  Saül . . .  ? 

Les  ftatues  que  Jean-Jacques  defire  te  fâchent  donc 
beaucoup  ,  car  tu  t’en  occupes  bien  fouvent.  As  -  tu 
peur  qu’il  ne  reffe  pas  de  marbre  pour  faire  les  tien¬ 
nes?  Ta  crainte  eft  auffi  puérile  que  ta  critique  .  .  , 
Demande-le  au  moine  &aux  êtres  métaphyfiques  de  ta 
Henriade  qui  t’ont  promis  l’immortalité  ;  fans-  doute  * 
ils  valent  bien  Falconet. 

Si  pourtant  tu  te  défies  des  promefiés  de  tous  ces 
utiles  perfonnages  ,  profite  du  confeil  que  tu  donnes 
à  Jean-Jacques;  fonde,  non  pas  des  églifes ,  car  tu 
n’aime  pas  les  églifes,  &  tu  crains  les  tremblemens 
de  terre;  voilà  pourquoi  tu  ne  bâtis  que  des  chapel¬ 
les  ;  fonde  une  Académie  où  l’on  enfeignera  ta  Philo- 
fophie.  Elle  pourra  être  compofée  de  douze  Acadé¬ 
miciens  que  tu  auras  élevés  &  inftruits ,  &  qui  feront 
obligés  de  publier  chaque  année  un  volume  in-12 ,  en 
l’honneur  du  fondateur,  &  en]  faveur  de  fes  excellens. 
préceptes.  Les  12  feront  aftraints  à  prendre  chacun 

une  femme  qui  leur  donnera  des  enfans ,  &  qu’ils  ré  ■ 

* 

pudieronten  cas  de  fférilité;  car  dans  Terraquée  il  ne 
faut  rien  garder  d’inutile.  Avec  la  vie,  ils  tranlmet- 
tront  à  leurs  enfans  tes  principes  &  tes  opinions  ;  ceux- 
ci  fe  marieront  &  enfui  te  endoctrineront  leur  poftérité 
comme  ils  auront  été  endoctrinés  eux-mêmes  ;  ainfi 
la  gloire  de  ton  nom ,  la  générofité  de  ton  cœur ,  & 
le  zèle  de  ta  Philofophie  voleront  de  bouche  en  bou- 
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'die  dans  tous  les  coins  de  la  terre  jufqu’à  la  difïolu- 
tion  de  l’Univers. 

L  / 

I 

Docteur  Polymathos , 

Après  avoir  bien  cimenté  ton  immortalité  avec  les 
(latuts  de  ton  Académie ,  tu  y  préfideras  toi  -  même  ; 
tu  compoferas  des  difcours  en  flyle  badin  &  faty  ti¬ 
que  pour  leur  fervir  de  modèle  ;  &  tu  feras  des  rai-  1 

fonnemens  en  flyle  obfcur ,  que  tu  leur  donneras  à 
deviner  ,  pour  leur  aiguifer  l’efprit.  Tu  leur  recom¬ 
manderas  fur-tout  de  lancer  une  pafquinade  ou  de  fai- 

* 

re  une  fatyre  fur  quiconque  ne  trouvera  pas  leur  flyle 
plaifant ,  &  leurs  fyllogifmes  parfaits  ;  car  la  douce  po¬ 
lice  de  la  République  littéraire  permet  à  tout  écrivain 
de  faire  des  fottifes,  &  de  dire  des  injures. 

Enfin,  mon  ami,  lorfque  tu  auras  perfectionné  ce 
magnifique  établiffement  &  que  tu  verras  la  mort  le¬ 
ver  le  bras  pour  te  frapper,  tu  la  prieras  toi-même, 

&  tu  la  feras  prier  par  5  ou  6  Capucins  de  s’arrêter  &. 
d’écouter  un  moment.  Tu  feras  auflî-tôt  aflembler. 
le  Lycée,  &  tu  lui  adrefferas  en  tremblant  l’oraifon 
fui  van  te. 

.  -  »  .  » 

jpi 

Mes  chers  amis  mes  difciples , 

„  La  mort  vient  de  fe  préfenter  à  moi ,  &  ne  me 
,,  laiffe  plus  qu’un  in  fiant  de  vie.  Quoique  je  fré-  (  -  I 

„  miffe  encore  d’avoir  vu  cette  cruelle  ,  cependant 
5,  vous  devez  croire  que  je  n’ai  pas  peur,  parce  que 
53  je  vous  le  dis,  &  que  je  fuis  votre  maître.  P011- 
S5  vois- je  mieux  faire  que  de  difpofer  du  peu  de  tems 
„  qui  me  refteen  votre  faveur?  Vous  mes  amis,  par 
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„  qui  je  dois  revivre,  vous  dont  les  defcendans  doi- 
,,  vent  prôner  mon  immortalité  &  prêcher  que  tout 
,,  eft  matière  ! 

„  Vous  favez  que  j’ai  beaucoup  écrit  pour  faire 

■> 

„  des  livres,  &  très-peu  pour  inftruire  mes  compa- 
„  triotes  ;  parce  qu’enfin  6.  volumes  de  faits  ramafies 
„  à  droite  &  à  gauche  ,  font  plus  aifés  à  faire  qu’un 
«,  feul  volume  de  chofes  bien  réfléchies ,  &  que  les 
,,  plaifanteries  me  coûtent  bien  moins  que  des  raifons: 

ftudeo  bullatis  ut  mihi  nugis  'pagina  turgefcat  dare 
„  pondus  idonea  fumo . 

,,  Souvenez-vous  toute  votre  vie,  &  ne  manquez 
33  pas  de  le  dire  à  vosenfans,  que  ma  Pucelle  d’Or- 
33  léans  a  été  faite  pour  l’inflruftion  des  jeunes  per- 
33  fonnes  qui  fe  deflinent  à  amufer  le  public,  foitfur 
33  les  théâtres,  foit  ailleurs;  &  pour  fubfti tuer  l’hon- 
.3  nête  jargon  des  Veitales  d’Opéra  au  langage  malhon- 
3,  nête  des  Dragons  qui  fréquentent  les  rues  Jean,  St. 
3,  Denis,  du  Chantre,  &c.  &c.  ;  rues  auflînécefTaires 
3,  à  la  bonne  ville  de  Paris,  que  les  boulangers  &les 
3,  traiteurs;  car  il  y  a  des  appétits  de  toute  efpece. 

3  3  Je  vous  recommande  particuliérement  de  vivre 
„  en  paix  avec  tout  le  monde,  &  d’être  toujours  unis 
3,  entre  vous  par  les  liens  de  la  concorde  la  plus  fra- 
„  ternelle.  Que  vos  femblables  honorent  l’Eternel , 

„  aflis  ou  à  genoux ,  en  pfalmodiant  du  nez  ou  en 
3,  chantant  de  la  gorge  ;  en  mangeant  du  pain  fans 
3,  levain  une  fois  par  an ,  ou  en  s’abftenant  de  viande 
3,  pendant  44  jours ,  ce  ne  font  pas  vos  affaires.  Vous 
,,  ne  devez  ni  les  battre  ni  les  brûler  ;  en  un  mot , 
foyez  tolérans.  Lifez  fouvent  mon  beau  Traité 
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de  la  Tolérance,  je  l’ai  fait  dans  la  vue  de  conver- 
3,  tir  les  hommes ,  fur- tout  les  prêtres  ;  &  même  pour 
3,  le  plus  grand  fuccès  de  ma  do&rine,  mon  Recueil 
3,  Néceffaire,  &  qui  vous  fera  très-utile,  détruit  tou- 
,,  tes  les  Religions.  J’ai  prouvé  qu’il  ne  falloit  ni 
?,  prêtres  ni  églifes ....  Mais  je  tremble  que  la  fuper- 
„  ffition ,  cette  mere  de  tous  les  cultes ,  &  le  tyran 
,,  du  fens  commun,  ne  vienne  s’emparer  de  vos  ef- 
,,  prits;  peut-être  hélas!  viendra  un  teins  orageux:, 
„  où  vous  voudrez  avoir  des  temples  qui  vous  coû- 
3,  teront  fort  cher,  &  où  vous  irez  bâiller,  au  moins 
,,  une  fois  par  femaine;  vous  inftruirez  des  prêtres, 
„  qu’il  faudra  nourrir,  &  qui  vous  tromperont  fans 
„  celle;  vous  aurez  une  multitude  de  cérémonies  ex> 
„  travagantes,  inventées  par  l’intérêt ,  &  pratiquées 
„  par  laftupidité;  une  telle  .penfée  me  fait  faigner  le 
„  cœur!  O  fainte  Philofophie,  détourne  tous  ces  maux. 
„  Mes  amis ,  rejettez  avec  obligation  toute  efpece  de 
,,  culte,  &  déclarez  la  guerre  à  toutes  les  Religions  ; 
3,  c’eft-à-dire  3  foyez  Philofophes,  ou  amateurs  de  la 
3,  fagefle. 

3,  Mes  chers  difcipîes  3  foutenez  votre  attention. 
„  Vous  ne  doutez  pas  que  ma  Henriade  ne  foie  un 
,3  chef-d’œuvre ,  qui  eft  le  piéâejlal  de  mon  immort  a- 
„  lité 3  car  je  vous  l’ai  répété  fouvent;  &  je  fuis  votre 
33  fondateur.  Eh  bien  cette  Henriade,  où  j’ai  chanté 
„  la  Religion  Catholique  ,  où  j’ai  parlé  des  myfteres 
3,  facrés  d’une  Religion  divine ,  auffi  refpeêlueufement 
35  qu’un  homme  qui  les  croiroic;  cette  Henriade,  il 
,3  faut  l’abandonner  aux  Capucins  pour  l’inftruêlion  de 
3,  leurs  novices. 
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„  A  l’égard  de  ma  Philofophie  de  l’Hifloire ,  c’eft 
un  livre  excellent  pour  apprendre  à  lire  à  vos  petits 
enfans;  puis ,  quand  ils  feront  grands,  le  Diction^ 
naire  Philofophique  ,  que  j’avoue  &  reconnois  de- 
»  vant  vous  pour  être  à  moi ,  ainfi  que  la  Tragédie 
de  Saül,  le  Recueil  Néceffaire,  le  Catéchifme  d’un 
honnête -homme,  &c.  &c.  attendu  que  je  ne  veux 
pas  lai  Ter  des  bâtards.  Le  Dictionnaire  leur  fervira 
de  Catéchifme;  &  vous  les  empêcherez  d’entrer  en 
France,  car  ils  pourroient  s’y  faire  rôtir  comme  le 
malheureux  Chevalier  de  la  Barre. 

,,  Pour  perfectionner  vos  enfans  vous  leur  ferez 
5,  lire  les  Obfervations  que  j’ai  faites  fur  la  langue 
,,  Françoife,  &  qui  ont  paffé  pour  excedentes  ,  .ne- 
mine  contradicenie ,  quoiqu’elles  tendent  à  introdui¬ 
re  le  néologifme  ,  qui  eft  le  fléau  de  toutes  les 
,,  langues. 

,,  Lorfque  vous  voudrez  effayer  l’habileté  de  vos 
éleves ,  dans  le^r  langue  ,  vous  leur  donnerez  à 
traduire  en  bon  François  quelques-unes  de  mes  pe¬ 
tites  Lettres  fur  les  grands  Miracles  ;  car  en  cette 
occafion  pour  rendre  ma  parole  plus  onCtueufe  ,  & 
mon  ftyle  plus  Apoftolique,  j’ai  écrit ,  comme  un 
Frere  Ignorantin  qui  inftruic  des  petits  garçons ,  & 
qui  les  fouette  s’ils  jouent  pendant  fa  leçon.  A  la 
vérité  je  n’ai  fouetté  perfonne  ;  mais  j’ai  fait  dire 
de  grades  injures  à  Jean -Jacques  &  à  fa  Gouver- 
nante ,  par  Mlle.  Ferbot. 

„  Mes  chers  difciples,  des  ignorans  vous  diront  que 
les  Religions  font  admirables  dans  leur  inftitution > 
-5  en  ce  qu’elles  femblent  faites  pour  rendre  les  hom- 
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.55  nies  heureux  ,  &  pour  dédommager  les  autres  de 
*,  de  leur  pauvreté ,  en  les  confondant  avec  les  riches, 
,,  en  ce  qu’elles  contiennent  les  peuples  dans  leur  de- 
3,  voir  en  ce  monde,  par  la  crainte  d’un  châtiment 
,,  dans  l’autre  ,  &  qu’enfin  par  les  béatitudes  futures 
,,  qu’elles  promettent,  elles confolent  les  malheureux 
„  de  leurs  infortunes  préfentes.  Moi  qui  fuis  Poly- 
,,  mathe,  j’ai  démontré  qu’il  n’y  a  rien  à  efpérer  ni  h 
„  craindre  après  la  mort,  que  toutes  les  Religions  font 
,,  abfurdes,  qu’elles  outragent  la  Philofophic  ;  que  ft 
,,  elles  rendent  les  hommes  heureux,  c’eft  en  leur  cré- 
,,  vant  les  yeux,  pour  les  empêcher  de  voir ,  &  en 
„  les  abrutiffant ,  pour  les  empêcher  de  penfer. 

,,  Des  ignorans  vous  diront;  la  première  loi  que 
35  doit  ob  fer  ver  un  fage,  c’eft  de  ne  pas  troubler  l’or- 
,,  dre  public  en  tournant  en  ridicule  le  culte  de  fon 
,,  pays;  c’eft  de  ne  pas  ôter  au  peuple  le  frein  de  la 
,,  Religion,  parce  que  les  trois  quarts  des  hommes, 
„  qui  font  peuple,  redoutent  plus  les  peines  de  l’en- 
„  fer  qu’on  leur  montre  ouvert  pour  les  médians  dès 
j,  leur  enfance,  que  les  tournions  d’une  mort  vio- 

„  lente  qui  ne  dure  qu’un  inftant,  &  qui  les  laiflent 

» 

„  encore  incertaines  fur  leur  fort  futur  ;  &  parce  qu’en 
„  général  les  hommes  ont,  au  moins ,  autant  de  peur 
,,  des  diables  que  des  bourreaux. 

„  Moi,  j’ai  enfeigné  qu’un  bon  Gouvernement  ne 
„  doit  pas  fe  mêler  de  la  Religion  des  citoyens ,  & 
„  qu’il  doit  tolérer  toutes  les  opinions  Ajoutes  les 
„  Religions  avec  la  même  indifférence  ;  quoique  je 
j,  fois  pourtant  perfuadé  que  des  opinions  des  cito- 
5,  yens,  des  idées  qu’ils  ont  de  la  vie  à  venir ,  de- 
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3,  pende  uniquement  leur  conduite  en  celle-ci  ;  car 
3,  j’ai  dit  expreflément  qu'il  fallait  être  Chrétien  à  Pet- 
3,  ris  &  .Mufulmcin  à  Constantinople, 

3,  Des  îgnorans  vous  diront  qu’à  confidérer  le  mon- 
35  de  tel  qu’il  efl,  un  homme  raifonnable  qui  aime 
3,  fes  freres  3  choifira  toujours  l’Europe  pour  fa  pa- 
33  trie,  parce  que  les  mœurs  y  font  plus  douces  ,  les 
3,  habitans  plus  fociables  &  réellement  plus  unis  par 

3,  leur  dépendance  mutuelle  ,  &  par  la  fageiïe  des 

,  * 

33  loix. 

„  Moi,  j’ai  démontré  que  l’Europe  ne  peut  nourrir 
33  que  des  brutes  &  des  imbéciles  5  parce  que  les  trois 
33  quarts  &  demi  de  fes  habitans  font  Chrétiens  ,  & 
33 'que  l’autre  demi -quart  croit  à  la  Providence.  J’ai 
3,  fait  voir  en  même  tems  que  c’efl  dans  i’Afie  qu’il 
33  faut  chercher  des  hommes  civilifés ,  &  des  fages; 
33  fur-tout  dans  l’Inde  &  à  la  Chine.  Dans  l’Inde  par- 
33  ce  qu’on  n’y  mange  point  d’animaux  de  peur  de 
,3  manger  fes  parens  3  &  d’être  mangé  enfuite  ;  à  la 
33  Chine  parce  qu’on  s’y  moque  de  la  vie  future,  & 
3,  que  l’on  n’y  croit  que  les  Mandarins  qui  font  don- 
3,  ner  la  cangue  ou  la  baftonnade. 

Mes  enfans , 

5,  Après  avoir  donné  des  préceptes  pour  vous  ôter 
33  tout  remords  &touc  fcrupule,  c’eft-à-dire,  pour  faire 
3,  le  bonheur  de  vos  âmes  ;  je  vous  en  dois  encore 
,3  pour  la  félicité  de  vos  corps.  Cette  félicité  corpo- 
33  relie  ne  va  pas  fans  la  fortune  ;  &  celle-ci  eft  une 
cruelle  qu’on  n’atteint  pas  chaque  fois  qu’on  la  pour- 
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5,  fuit.  On  peut  à  la  vérité  lui  tendre  des  pièges  *  & 
3,  fixer  fon  inconfiance  par  des  chaînes  fubtiles ,  mais 
les  loix  humaines  ne  tolèrent  pas  les  fubtilités;  fans 
33  cela,  qu’il  feroit  gracieux  de  vendre  un  même  ma- 
33  nufcrit  à  dix  Libraires  i 


„  La  tôte  d’un  Auteur  feroit  un  vrai  tréfor  ; 

« 

/ 

„  Son  efprit  &  fa  main  changeraient  tout  en  or. 

3,  Cependant  il  refie  encore  une  reflource  certaine 
3,  à  un  homme  adroit  qui  aime  l’argent,  &  qui  craint 
„  le  travail.  Ecrivez  beaucoup ,  cela  prouve  qu’on 
33  a  du  mérite.  S  cire  tnum  nihil  ejl  nifi  te  j'cire  hoc 
3,  fciat  alter . 

Tel  qu’un  potier  qui  d’une  même  argile  fait  cent 
33  vafes  différons  par  la  forme ,  &  pourtant  femblables 
33  par  le  fonds  3  de  même  un  écrivain  habile  3  avec  la 
33  même  matière,  fait  fix  ouvrages  diffemblables  en 
,3  apparence,  &  cependant  identiques  en  réalité  ;  mais 
3,  les  préfentant  fous  des  formes  variées  &  plus  ou 
33  moins  perfectionnées  par  fon  induflrie  3  il  vend  fix 
3,  fois  la  même  marchandife  fans  effleurer  fa  probité, 
,3  &  fans  voler  fes  acheteurs. 

Experto  crédité  Roberto. 

„  Eh,  qui  fait  fi  fans  cela  j’euffe  pu  fonder  une 
3,  Académie.  Hélas!  mes  enfans,  je  n’aurois  peut- 
,3  être  pas  l’honneur  de  vous  entretenir  aujourd’hui. 

3,  Lors  donc  que  vous  aurez  accumulé  de  bonnes 
,3  rentes  ;  que  vous  aurez  de  beaux  châteaux  lur 
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„  les  frontières  (c’efl-là  le  pays  de  la  liberté,  puif- 
j,  qu  on  y  dit  tout  ce  que  l’on  vcut_)  :  gardez-vous 
,,  bien  de  penfer  comme  Alexandre ,  qui  avoit  la 
„  fimplicité  de  dire  à  fon  précepteur,  qu'il  aimerait 
„  mieux  furpajjer  le  refie  des  hommes  en  /avoir  qu’en 
„  pitiffance.  Oh  !  mes  amis ,  qu’eft-ce  que  la  feience 
j,  en  comparaifon  d’une  belle  Seigneurie? 

,,  Autant  que  vous  pourrez,  faites  grande  chere 
„  dans  vos  châteaux;  tenez-y  table  ouverte,  c’eft  le 
,,  moyen  de  fc  faire  aimer  ce  d’avoir  des  prôneurs. 
„  Tâchez  de  vous  en  procurer  dans  tous  les  états, 
„  parmi  les  médecins ,  parmi  les  confeffeurs  &  par- 
„  mi  les  Cenfeurs-royaux  ;  car,  comme  les  médecins 
„  gouvernent  abfolumcnt  les  gens  foibles  de  corps , 
,,  de  même  les  confefleurs  gouvernent  ceux  qui 
,,  font  foibles  d’efprit.  A  l’égard  des  Cenfeurs-ro- 
„  yaux,  ils  vous  feront  fort  utiles  ;  ils  vous  laifieront 
,,  dire  des  injures  à  tout  le  monde,  &  ne  voudront 
„  pas  fouffrir  qu’on  fade  fur  vous  feulement  une  plai- 
„  fanterie.  Vous  ferez,  du  centre  de  vos  apparte- 
,,  terriens,  dorés  &  lambriffés,  comme  l’avare  Sé- 
„  neque  qui  préchoit  le  mépris  des  richeffes,  fans- 
doute  dans  la  crainte  que  fes  compatriotes  ne  lui 
„  volaflent  fes  tréfors:  vous  crierez,  avec  notre  ami 
33  Horace,  que  pour  être  fage  &  heureux  il  faut  fa- 
3,  voir  fe  contenter  du  néceffaire  &  bannir  tout  fu- 
perflu  ;  non  pojjidentem  multa  vocaveris  reSte  bea - 
tum. 

Au  fortir  d’un  long  &  fomptueux  dîner  vous  é- 
55  crirez  que  la  tempérance  &  la  fobriété  font  des 
55  vertus  admirables  qui  diffinguent  les  hommes  de« 
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brutes  ;  fi  quelqu’un  s’avife  de  vous  contredire  5 
5,  vous  lui  direz  de  bonnes  injures  ;  vous  ferez  fur  lui 
de  mauvaifes  plaifanteries ,  &  enfuite  vous  publie- 
rez  que  fans  la  modération  &  l’humanité  il  n’y  a 
3,  point  de  philofophie. 

,,  Cependant  vous  ne  manquerez  pas  de  faire  du 
,5  bien  dans  vos  Terres  ;  vos  vaflaux  qui  recevront 
3,  votre  argent  publieront  que  vous  êtes  un  homme 
„  excellent  ,  &  le  'meilleur  de  tous  les  Seigneurs  pof- 
fibîes  ,  ils  auront  raifion.  Ceux  que  vous  aurez 
5,  maltraités  diront  en  vain  que  vous  avez  le  cœur 
pervers  &  rongé  par  l’envie;  que  vous  voulez  fou- 
3,  mettre  à  votre  efpritles  efprits  de  tous  les  autres  , 
33  ou  leur  rire  au  nez  ;  &  cependant  ils  n’auront  pas  tort. 
3,  Voilà,  mes  chers  difciples,  des  préceptes  pour 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  monde ,  &  pour  gîori- 
*3  fier  votre  fondateur ,  qui  doit  éternellement  vous 
3,  fervir  de  modèle. 

33  Et  même  afin  que  cette  douce  obligation  ne  fe 
a,  perde  pas  dans  la  nuit  du  teins  qui  a  englouti  bien 
33  d’autres  devoirs,  je  lègue  par  mon  teftament  à  ma 
3,  chere  Académie  une  fonime  de  300.  liv.  deftinée  à 
,3  fonder  un  prix  pour  le  meilleur  éloge  qui  fera  fait 
3,  de  votre  fondateur  &  de  fa  philofophie.  Comme 
3,  ce  fujet  ne  pourroit  être  traité  que  d’une  maniéré 
3,  très- Académique 3  ou  avec  les  lieux  communs ,  s’il 
3,  étoit  fouvent  propofé  ;  mon  intention  eft  ,  s’il 
3,  1  étoit  ,  qu’il  ne  le  foit  que  dans  toutes  les 
3,  années  jubilaires;  c’eft  -  à  -  dire ,  chaque  fois  que 
3,  que  l’Evêque  de  Rome,  armé  d’un  marteau  d’or, 
ira  frapper  à  la  porte  facrée  pour  ouvrir  la  fource 
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3,  des  indulgences  ....  Ah  !  des  indulgences ,  je 
„  defirerois  bien  .  .  .  Ahi  ! ,  ahi  !  ....  mes  chers 
„  enfans  .  ■  .  .  L  impitoyable  mort  ....  Sa  faulx 
jy  meurtiieie  ....  Ahi  i  .  .  .  .  Je  viens  de  rece- 
»  voir  le  coup  fatal  ....  Je  meurs  ....  Et  mon 
5 ?  cure  ....  Le  marguillier  du  village  ...  qu’ils 

35  viennent  donc  remplir  ....  leurs  devoirs _ ont- 

33  ils  oublié  que  je  fuis  Seigneur'.  ...  &  Patron _ 

33  de  la  paroifle  ....  Il  me  faut _ toutes  les ... , 

33  cérémonies  ....  honorofiques.  O  fainte  philo 
33  fophie  ....  que  tes  leçons  ....  font  admira- 

3,  blés  ....  quand  on  eft  en  .  .  .  .  bonne  fanté _ 

33  Adieu  ....  mes  enfans  ....  Je  vous  .... 

Docteur  Polymathos , 

Après  t’avoir  fait  parler  &  mourir  comme  un  Hé¬ 
ros  de  Tragédie,  je  finis  en  t’alîurant  en  bon  Quaker 
que  dans  tout  ce  que  je  t’ai  dit,  je  n’ai  conlulté  que 
mon  cœur  qui  eft  ouvert  à  tous  les  hommes ,  &  qui 
abhorre  ceux  qui  manquent  de  charité  pour  leurs  frè¬ 
res.  Mon  ami ,  fi  ma  franchife  te  blefle  tu  auras  tort. 
Quand  on  turlupine  les  autres,  il  faut  s’attendre  à  être 
turlupiné.  Si  elle  ne  te  corrige  pas ,  tu  auras  encore 
tort,  parce  qu’on  doit  faire  fon  profit  de  toute  vérité 
qui  eft  utile  ;  mais  comme  dit  Perle,  nemo  in  fe  fe  tentât 
def cendre  nemo  !  Je  te  recommande  à  Dieu  &  à  ta  con- 
fcience,  s’il  t’en  refte  encore.  Tu  me  trouveras  quel¬ 
quefois  ton  admirateur  &  toujours  ton  cordial  ami. 

LEWIS  PENN. 

J 

Fin  de  la  deuxieme  Lettre . 


